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PREMIÈRE PARTIE


 
CHAPITRE PREMIER

Il faisait beau.

Inlassablement, de gros nuages noirs tournaient dans le ciel. Ronko sortit de chez lui, détendu et serein. Il décida de déambuler au hasard pour profiter de la douceur de cette journée printanière.

C’était un homme de trente à trente-cinq ans, grand, le poil fauve, les yeux verts. Un homme de nulle part, ou plus exactement de n’importe où.

La ville s’animait. Ses grandes avenues au revêtement noir profond, ses trottoirs rouge vif aux bordures blanches, ses maisons multicolores, tout cela formait un kaléidoscope plein de vie. Les coqs de trottoirs sautillaient autour des passants, quémandant des graines. Ronko reconnut Petro, un volatile superbe qui « régnait » sur le quartier. Il le siffla et le coq accourut pour recevoir sa ration.

— Alors, Petro, toujours maître des lieux ?

Le coq poussa un cocorico sonore et triomphant puis se mit à picorer avidement les graines que venait de lui lancer Ronko. Dans sa boulimie il atteignit la bordure blanche et faillit chuter sur la chaussée noire. Il se rattrapa in extremis.

— Petro, attention ! La gourmandise te perdra.

Le coq gonfla son magnifique plumage, il était heureux. Ronko aperçut le museau d’un lapin de gouttière pointant au-dessus d’une gorgue. Au moins, là, il était à l’abri des chats d’égouts, petits tueurs sanguinaires des entrailles de la ville.

Le rouquin continua sa promenade. L’immeuble de la Vie barrait l’horizon. Ronko ne pouvait se faire à sa taille : presque aussi large que la ville ; sa hauteur était telle que le sommet disparaissait dans les nuages. Mais qu’y avait-il à l’intérieur ? Il s’en voulut de n’avoir jamais posé la question à personne. Il continua sa route.

Des hommes et des femmes arpentaient les trottoirs, évitant soigneusement les coqs qui picoraient, indifférents au tumulte. Beaucoup de femmes étaient d’une beauté à couper le souffle. Certaines étaient vêtues de la combinaison moulante, traditionnelle, aux reflets métalliques, mais d’autres portaient des tenues plus cosmopolites : pagnes et boléros de fourrures, plaquettes d’acier savamment assemblées, cuissardes de sponx, cuirasses, même pour les plus intrépides. Un cocktail de parfums extrêmement voluptueux emplissait l’air.

Mais la presse était telle que Ronko obliqua vers le sud-ouest, traversa le parc et se retrouva dans une avenue ombragée d’immenses calyptus aux feuilles d’un rouge cendré. C’est alors qu’il vit l’enterrement. Le corbillard était précédé de joueurs de tambours tout de noir vêtus et suivis par une escouade de garçons de café en tablier blanc et habit noir frappant leur plateau de service comme un gong. Une foule joyeuse et bigarrée suivait le sinistre cortège.

« Un de plus », se dit Ronko en dessinant autour de lui, d’une main rapide, le cercle magique. Comme il n’avait rien de spécial à faire, il décida ce matin-là, de se joindre à la procession. Il s’intercala entre un gros homme hilare et un petit, chenu et jaunâtre. Le gros avait ouvert le haut de sa combinaison dévoilant une poitrine velue zébrée de sillons rougeâtres tout frais. Il apostropha le nabot.

— Souvenir de la séance de cette nuit. Oh, la la, mon vieux, quel pied !

L’avorton rétorqua qu’il préférait les olibos de pierre.

— Chacun ses goûts, affirma sentencieusement le gravos.

Il faisait beau. Inlassablement de gros nuages noirs tournaient dans le ciel.

Ronko, seul, ne disait rien. Il écoutait les confidences des uns et des autres. Confidences où la scatologie le disputait à l’érotisme le plus débridé. À croire que les gens ne vivaient que pour le plaisir, plaisir dont l’abus reculait sans cesse la frontière des sensations. Toujours plus, encore et encore.

Le rythme des tambours s’accéléra. Les garçons de café entonnèrent une sorte de mélopée grave et sinistre.

Le cimetière était en vue.

Un vigile bloqua Ronko à l’entrée dudit lieu.

— Monsieur ?

— Oui ?

— Vous n’avez pas payé votre place.

— C’est exact.

Il donna dix zops au préposé.

— Merci, j’espère que le spectacle vous plaira. À bientôt.

Les quatre maîtres d’obsèques s’activaient autour de la fosse. La foule s’était tue. Tous les regards convergeaient sur le cercueil. Ronko décida d’y jeter un coup d’œil pour voir qui était le mort ou la morte. Un carré vitré était aménagé à la hauteur du visage. Il aperçut un faciès grimaçant. Celui d’un homme d’une quarantaine d’années, blond, les yeux globuleux. L’homme riait. Et il riait parce qu’il se faisait enterrer vivant.

Les garçons de café brandirent leurs plateaux et poussèrent le « triple cri ». Immédiatement les « maîtres » passèrent à l’action. Le cercueil fut descendu dans la fosse et recouvert de terre, sauf la vitre. Un court moment, puis une explosion sourde retentit. Un geyser de terre jaillit hors du trou.

Le « finisseur » sortit un pistolver qu’il montra à la foule. On perçut des grognements de satisfaction. Tout se déroulait selon les règles. Le « finisseur » se dirigea au bord de la fosse et se pencha sur le cercueil éclaté. Le blond râlait. Ses jambes avaient été arrachées par l’explosion et son thorax était défoncé. Deux côtes brisées, luisantes de blancheur, perçaient l’amas de chair pourpre. Le « finisseur » appuya sur la détente et la tête du blond éclata. Il se retourna vers l’assistance.

— Il est bien mort, maintenant ! cria-t-il.

Une salve d’applaudissements lui répondit tandis que les garçons de café martelaient leurs plateaux de plus belle. Illico, les « maîtres » s’occupèrent de combler la fosse.

— J’espère que le spectacle vous a plu, déclara le préposé en époussetant son vêtement maculé de terre sépulcrale.

Un murmure de satisfaction confirma sa déclaration. La bande publicitaire entourant une couronne mortuaire accrocha l’œil de Ronko : Avec les compliments de Crazmad. Comme il avait faim, il se dirigea vers la boutique.

Il faisait beau. Inlassablement, de gros nuages noirs tournaient dans le ciel.


CHAPITRE II

Crazmad se trouvait dans la rue Globo. C’était le magasin le plus réputé de la ville. La vitrine regorgeait de couronnes mortuaires et de gâteaux tous plus succulents les uns que les autres.

Ronko poussa la porte.

Une fois à l’intérieur, il examina soigneusement les rayons. Un gros saint-honoré côtoyait une gerbe synthétique où se lisait l’inscription : Je suis mort comme j’ai vécu : en riant. Des éclairs au chocolat particulièrement appétissants voisinaient avec une couronne affirmant que la mort était le seul côté vivable de la vie. La boutique proposait aussi des buissons de cierge, des linceuls, des tartes, des glaces à la fraise, des mille-feuilles, plusieurs modèles de cercueils, des pièces montées ou démontées et du matériel d’embaumeur.

Une tenture noire semée de larmes argentées s’écarta pour livrer passage à une vieille femme vêtue de sombre.

— Bonjour. Vous désirez une couronne ?

— Non, un gâteau.

Ronko désigna un gros gâteau au chocolat particulièrement appétissant.

— C’est quinze zops.

Il paya.

— Merci, je vous l’emballe.

Pendant qu’il attendait, un couple pénétra dans la boutique, accompagné de deux jeunes enfants. Des jumeaux. La vieille les salua et les conduisit dans l’arrière-boutique. Lorsqu’elle souleva la tenture noire, Ronko eut le temps d’apercevoir un gros homme dont le tablier blanc était maculé de pourpre.

La vieille dame revint finir le paquet de Ronko. Elle paraissait toute joyeuse, au point de dire :

— C’est une excellente journée.

— Ah oui ? Pourquoi cela ?

— Vous n’avez pas vu ? Deux de plus.

Elle finit le paquet et le tendit au rouquin.

Au moment où ce dernier prenait congé, la tenture se souleva, livrant passage au couple… mais sans les enfants cette fois.

Ronko se souvint alors du magasin qui achetait les enfants. Il n’avait pas fait le rapprochement avec Crazmad. Que faisait-on de tous ces petits êtres vendus par leurs parents ?

Il n’avait jamais essayé d’approfondir la question. Il avait hâte de manger le gâteau. Et la journée était bien avancée lorsqu’il ouvrit la porte de sa maison. L’odeur, aussitôt, le prit à la gorge. Décidément, il ne se ferait jamais aux asticots de couloirs. Ils sortaient en fin d’après-midi et grouillaient dans le vestibule jusqu’à la tombée de la nuit. La seule façon de les faire fuir était de frapper des pieds, ce que Ronko fit vigoureusement. Dérangés par le bruit, les asticots disparurent comme par enchantement.

Il ouvrit la porte de son bureau et brancha le répondeur automatique. Une voix masculine se fit entendre :

— Ici, Proprz, 28 rue Tzanga, j’aimerais vous voir le plus rapidement possible afin de connaître exactement combien de temps il me reste à vivre et prendre les dispositions en conséquence.

Ronko soupira. Il ne pourrait pas rester chez lui ce soir, comme il l’avait prévu.

Il prit le temps de manger un gros morceau de gâteau avant de ressortir en soupirant. Le travail était pénible, très pénible, et il se demanda s’il existait quelque part dans l’univers un monde où les gens ne travaillaient pas. Après tout, ça devait bien exister.

Les asticots grouillaient à nouveau dans le couloir. Il frappa des pieds en injuriant ces immondes bestioles. Cela lui fit du bien. De sorte qu’il était infiniment plus détendu lorsqu’il prit la direction de la rue Tzanga.

La foule était encore plus dense. C’était l’heure où chacun se hâtait vers sa nuit de plaisir, vers des endroits où il se passait « quelque chose », seuls contrepoids à des vies désespérément vides. Les coqs de trottoirs eux-mêmes étaient gagnés par cette fébrilité collective au point de picorer à une vitesse incroyable les graines qu’on leur lançait à profusion.

Mais avec la nuit allaient apparaître les poissons de caniveaux. Le soir, en effet, l’ordinateur central commandait l’ouverture des vannes et les caniveaux se remplissaient d’eau. L’immense réservoir abritait des poissons très féroces aux dents aiguës qui étaient entraînés par le flot. Ils nageaient entre la chaussée et le trottoir toute la nuit et lorsqu’un coq s’approchait un peu trop près ils bondissaient, agrippaient le malheureux volatile à l’aide de leurs terribles mâchoires et l’entraînaient dans l’eau où ils le dévoraient.

Petro était le survivant des survivants. C’est pour cela que Ronko l’aimait bien.

* *
*

La rue Tzanga offrait la particularité de donner l’impression de descendre alors qu’en réalité elle grimpait fortement. Et chaque fois qu’il l’empruntait, cette bizarrerie le faisait sourire.

Il arriva devant le 28 et sonna. Un bourdonnement et la porte s’ouvrit automatiquement. Là aussi le couloir était infesté d’asticots. Il les chassa, grimpa au premier et pénétra dans un salon à l’éclairage tamisé. Un cercueil ouvert reposait sur un catafalque tendu de noir et entouré de cierges. À voir cela on comprenait que le maître des lieux ne se faisait visiblement plus d’illusions sur le temps qu’il lui restait à vivre.

Proprz apparut. C’était un petit homme à l’âge indéfinissable et au teint brouillé. Immédiatement, il montra le mur à Ronko.

— Regardez, dit-il, elle est venue !

Et c’était vrai. De larges empreintes marquaient la tapisserie et le plafond.

Le rouquin hocha la tête. C’était le branki, la bête qui grimpait aux murs. Proprz hocha la tête.

— Eh oui, je suis condamné, même la cloche me l’a annoncé. Je n’ai plus que deux jours à vivre. Pouvez-vous confirmer ?

— Bien sûr.

Les yeux de Ronko devinrent glauques, l’iris s’effaça pour ne laisser filtrer qu’une lueur verte et opalescente. Ce phénomène ne dura que quelques secondes, puis le regard redevint normal.

— Il vous reste moins de deux jours, monsieur Proprz. Je dirais entre dix-huit et vingt heures, pas plus.

— La cloche ne mentait pas.

— Mais, quelle cloche ?

— Celle du grand temple.

Proprz empoigna une paire de puissantes jumelles et les tendit à Ronko.

— Tenez, regardez !

Le rouquin régla l’objectif et aperçut effectivement la cloche du grand temple qui sonnait à toute volée. Pourtant, il ne percevait aucun son. Proprz, par contre, plaquait ses deux mains sur ses oreilles.

— Ce bruit est affreux, je ne peux plus le supporter.

Il ferma la fenêtre.

— Ouf, ça va mieux.

Il respira un grand coup et alla s’asseoir dans un fauteuil profond. Puis il reprit :

— Ce que la cloche ne me dit pas est la façon dont je vais mourir. C’est pourquoi je vous ai fait venir. Le savez-vous ?

— Vous allez provoquer votre propre mort.

— Je m’en doutais. C’est pourquoi j’ai déjà tout préparé pour mes obsèques. Quant au décès proprement dit j’avoue que j’hésite entre la bombe et un tout nouveau procédé dont Crazmad m’a envoyé la publicité. Un collier électronique qui vous étrangle une heure après votre enterrement. Amusant, non ?

Ronko secoua la tête en songeant à ce qui venait de se passer au cimetière.

— Ces procédés-là sont interdits, dit-il, et il est de mon devoir de vous prévenir. Vous risquez l’anéantissement public.

— Je sais.

— Vous serez mis au ban de la société.

— Je déteste la société. La société n’est pas bonne.

— Elle n’a jamais dit qu’elle l’était.

— Quelle est votre opinion à vous ?

Ronko baissa les yeux.

— Il m’arrive d’être très malheureux.

— C’est votre problème, pas le mien.

— Bien sûr.

— Mettons un terme, voulez-vous, à cette conversation. Je crois que je vais choisir le collier-étrangleur.

Proprz eut un rire nerveux et s’enfonça davantage dans le fauteuil. Ronko, lui, ne pouvait détacher ses yeux des empreintes du Branki. C’était la première fois qu’il les voyait. Mais était-ce prouvé que cet animal n’arpentait les murs que chez ceux qui allaient mourir ? Certainement pas.

Qui était-il ? Comment vivait-il ? De quoi se nourrissait-il ?

Ses pensées furent interrompues par Proprz qui lui tendit une carte de bristol.

— C’est une invitation pour mes obsèques. Si vous décidez d’y venir vous n’aurez rien à payer. Et voici aussi votre argent : mille zops.

— Je vous remercie. À présent, je vais me retirer. Il ne me reste plus qu’à vous souhaiter une bonne mort.

— Je pense, en effet, qu’elle sera réussie, Crazmad est une maison sérieuse. À jamais, monsieur Ronko.

— À jamais, Proprz.

Lorsque le rouquin sortit, la nuit était tombée. L’eau des caniveaux semblait bouillonner et les coqs de trottoir s’étaient réfugiés contre les murs. Pas tous. Un téméraire, en quête d’un ultime grain, s’approcha trop près du bord. Il y eut un éclair mouillé et un gloussement de terreur. Les mâchoires du poisson de caniveau se refermèrent sur le cou du coq qu’elles brisèrent d’un coup. Le cadavre de l’oiseau fut entraîné dans l’eau saumâtre et disparut.

Ce mini-drame détourna l’attention de Ronko du chien. Il l’avait aperçu en arrivant chez Proprz, mais il était encore loin. À présent, il grattait à la porte. C’était un molosse au poil ras, luisant et noir, aux yeux rouges et aux crocs éblouissants de blancheur. Il gratta jusqu’à ce que la porte s’ouvre. Était-ce la bête de Proprz ? Ronko ne le croyait pas. Il y avait autour de cet animal une aura maléfique. Et l’animal commença à hurler. À hurler à la mort. Cela le perturba tellement que c’est à peine s’il remarqua les escargots scatophages et les taupes arboricoles qui apparaissaient timidement dans les rues. Il allait entrer chez lui lorsqu’une voiture s’arrêta à sa hauteur dans un long grincement de freins.

Une blonde magnifique aux cheveux courts en descendit.

— Monsieur Ronko ! Enfin, vous voilà. Nous vous cherchons partout depuis une heure.

Le rouquin se retourna.

— Oui ?

— Je suis Anza Piko.

— Je ne connais pas d’Anza Piko.

— Bien sûr, puisque vous ne m’avez jamais vue.

— C’est exact.

— Mais maintenant vous me connaissez.

— Et ça me conduit où de vous connaître ?

— Avez-vous oublié que c’est ce soir que vous passez à notre émission télévisée ?

Ronko l’avait oublié.

— Je vous en prie, montez vite, nous sommes déjà en retard.

Le rouquin revoyait le molosse et les empreintes du Branki sur les murs. Il ne pensait qu’à ça.

— Vous comprenez, cette émission est très importante, je dirais même que c’est la plus suivie actuellement et que vous…

Ronko n’entendait pas. Il imaginait le molosse grimpant aux murs.

Mais non, c’était impossible. Et pourtant…

Il entra dans la voiture et la voiture démarra, conduite par un chauffeur zélé en tenue sportive. C’est à ce moment que Ronko remarqua l’étrange manège auquel se livrait la blonde aux cheveux courts. Armée d’une paire de petits ciseaux moitié argent, moitié nacre, elle n’arrêtait pas de tailler les ongles de ses mains. Elle passait de la droite à la gauche et de la gauche à la droite, sans cesser de tailler, de tailler, de tailler…

De tailler les ongles qui n’arrêtaient pas de pousser, de pousser, de pousser…


CHAPITRE III

Allongée sur un lit immense, une jeune femme aux longs cheveux blonds s’étirait langoureusement. Elle était nue et son corps doré luisait sous la lumière d’un écran vidéo géant. Elle regardait le programme avec une petite moue boudeuse. Cela ne parvenait pas à altérer son visage d’une extraordinaire beauté : yeux d’un bleu profond, nez parfait, la bouche peut-être un peu grande mais d’une sensualité exacerbée…

Elle ramena sa main gauche sur ses seins qu’elle avait gros, pleins, l’aréole large et le bout long et dur. Elle poussa un léger soupir en écartant les jambes pour permettre à sa main droite de fouiller sa toison d’or pâle qui ne tarda pas à s’emperler. Le souffle de la fille s’accéléra, devint plus rauque. Elle se tordit et accentua sa caresse. Son ventre palpitait et se cambrait comme pour s’offrir à un partenaire invisible.

À cet instant un homme se matérialisa dans la chambre, comme s’il avait franchi un mur invisible, une jambe d’abord, l’autre ensuite. La totalité du corps était maintenant visible.

La fille ne parut pas surprise de cette stupéfiante intrusion. Elle dit à l’inconnu d’une voix alanguie et perverse :

— Bonjour… bienvenue chez nous.

L’homme regardait autour de lui, derrière lui. Il semblait étonné de ce qui lui arrivait. Enfin, il regarda la femme blonde avec envie et admiration.

— Je n’en pouvais plus de vous voir ainsi ! Vous êtes la créature la plus désirable que j’ai jamais vue.

— Je m’appelle Lorna. Et toi ?

— Vanky.

Vanky était un de ces êtres passe-partout, ni beau, ni laid, comme il en pullule dans l’univers. On cherchait en vain le je ne sais quoi qui aurait pu le singulariser. Non, rien de particulier. Un homme, tout simplement.

Sans ajouter un mot, il se jeta sur Lorna et commença à la couvrir de baisers fougueux. La fille gloussa.

— Ne sois pas impatient, je te ferai tout ce dont tu as rêvé. Je suis là pour ça.

— Le prospectus disait…

— Mais oui… mais oui.

Lorna se coula souplement contre l’homme et lui ôta habilement son pull, puis elle s’attaqua au collant et aux bottes. Elle le repoussa ensuite, se mit sur lui et acheva de le dénuder.

Sans attendre, il la renversa sur le dos et lui mordilla les seins, s’imprégnant de leur chaleur, de leur odeur. Lorna glissa ses mains sous lui et le guida en elle. Il la pénétra d’un seul coup, profondément, sauvagement. Et une autre fois encore.

Il n’en revenait pas de ses prouesses, lui qui faisait péniblement l’amour à sa compagne une ou deux fois par mois.

Lorsqu’il retomba en sueur, totalement épuisé sur le corps moite de la fille, sa lucidité lui revint. La beauté de cette femme valait-elle ce qu’il avait engagé ?

Il contempla son visage ravagé par l’amour et la trouva moins belle, soudain. La sueur coulait de ses aisselles, dégageant une odeur forte qui l’incommoda. Il pensa à tous ses prédécesseurs qui avaient joui de ce corps mercenaire et fut frappé de dégoût.

Il se redressa. Lorna l’agrippa par le bras.

— Tu as eu ce que tu voulais, tout ce que tu voulais. À présent, il va te falloir payer, tu le sais.

Vanky roulait des yeux blancs. Lorna poursuivit :

— Tu connais nos accords, tu ne peux payer que d’une seule façon : avec ta vie.

L’homme se mit à bégayer.

— Ce n’est pas possible… j’étais fou… j’ai changé d’avis…

Il avait peur, maintenant, devant la mort.

— Non, je refuse… je refuse… Je ne veux pas mourir !

Il ramassa hâtivement ses affaires, s’habilla et sauta par la fenêtre.

Lorna l’avait regardé faire sans bouger. Quand il eut disparu elle éclata de rire.

— Pauvre fou ! Il croit se sauver alors qu’il est déjà mort. C’est le deuxième, comme lui, que je vois aujourd’hui…

Elle haussa les épaules, et passa sous la douche. Nettoyée, rutilante, elle revint se coucher pour regarder l’émission d’Anza Piko.

Le générique apparut : Anza Piko, ce soir, présentait en direct, Ronko, le seul homme au monde qui pouvait prévoir la mort… des autres !

Lorna se dit qu’en ce qui concernait Vanky il n’y avait pas besoin d’avoir recours à cet homme : sa mort était certaine.

Il ne pourrait pas l’éviter !


CHAPITRE IV

À quelques blocs seulement des studios scintillaient les lumières du Palais des Fantasmes. Des clips suggestifs étaient diffusés vingt-quatre heures sur vingt-quatre dans une immense vitrine.

Assise derrière un bureau-grenouille, une horrible vieille femme qui paraissait plus que centenaire feuilletait des papiers tout en surveillant un écran vidéo. Sa peau était jaunâtre, couverte de pustules et de verrues. Le nez, immense et crochu, semblait vouloir pénétrer une bouche large, édentée. Des plaques d’eczéma marbraient son cou ridé ainsi que ses mains décharnées. Vision d’épouvante, de cauchemar.

La vieille femme releva brusquement la tête : un jeune homme était devant elle. Il venait d’apparaître à moitié corps tout d’abord. Et le voilà qui se matérialisait complètement, l’air surpris de ne plus rien voir derrière lui de ce qu’il connaissait. Et pour cause.

Elle lui fit ce qu’elle croyait être un sourire et qui n’était qu’un rictus hideux.

— Soyez le bienvenu au Palais des Fantasmes. Vous êtes le premier, ce soir. Ici on peut tout réaliser, y compris ce qu’on n’a même pas osé imaginer. Vous êtes décidé pour un fantasme précis ?

Le jeune homme se tortilla, l’air gêné.

— Avant, heu… j’aimerais voir ce qu’on me propose.

— Mais rien de plus facile, coiffez ceci.

Elle lui tendit une sorte de casque transparent. Le jeune homme le coiffa, la vieille disparut immédiatement et tout se transforma autour de lui. Il se trouvait au centre d’une vaste pièce ronde dans laquelle s’ouvraient plusieurs portes. Il comprit que les différents fantasmes se réalisaient derrière ces portes. Il n’attendit pas, s’avança et ouvrit la première. Une femme nue, grasse, les seins pendants, le ventre proéminent, fouettait un tout jeune homme, presque un adolescent, qui hurlait de douleur tout en se tordant de plaisir, la raideur de son sexe en témoignait. Écœure, le client referma la porte. Ce n’était pas cela qu’il recherchait.

Il ouvrit la deuxième porte. Un homme nu à quatre pattes sur le sol se faisait sodomiser par un autre homme nu, celui-ci à deux pattes sur le sol. Beurk ! encore plus répugnant.

Il referma et ouvrit la troisième porte. Une grande femme brune, aux seins énormes, était attachée sur un chevalet qui lui maintenait les cuisses écartées. Un système compliqué de poulies maintenait un taureau debout sur ses pattes arrière. Le pénis gigantesque de l’animal, gros comme un bras d’homme s’enfonçait dans le vagin dilaté avec un floc mouillé et répugnant.

La nausée au bord des lèvres il referma une nouvelle fois la porte pour en ouvrir une autre. Un enfant d’une dizaine d’années était livré aux attouchements et aux actes les plus obscènes de deux adultes. Il referma encore.

Décidément aucun de ces fantasmes ne lui convenait.

La sueur perla aux tempes du jeune homme. Serait-il possible qu’il ne trouvât rien à sa convenance ? Peut-être n’était-il pas encore assez accoutumé aux vices de ce monde ?

Le ballet des portes continua. Des femmes avec des femmes, des laides faisant subir les pires humiliations sexuelles à des jeunes filles aux visages d’anges, un homme se livrant à une fellation sur un singe, un autre se faisant sodomiser par un cochon, une femme empalée sur un phallus d’acier et le rougissant de son sang, une orgie échevelée mettant en présence une quinzaine d’hommes et de femmes et dont les corps étaient tellement entrelacés qu’il était impossible de dire qui pénétrait qui. Des bouches masculines sur des sexes masculins, des vagins béants s’ouvrant sous des doigts féminins dans une odeur effroyable de transpiration et de sanie. Et puis aussi une partie entre vieillards : chairs flasques, pénis pendants dont l’un était encore affublé du dentier que la fellatrice avait perdu en opérant ! Pouah !

Une grande brune épanouie avait bourré son sexe de miel et s’offrait à la langue d’un fourmilier qui s’enfonçait en elle comme un serpent.

C’était l’avant-dernière porte. Il essaya la dernière mais elle refusa de s’ouvrir. Énervé, il essuya la sueur qui coulait à son front. Il n’en pouvait plus. Une étrange angoisse l’envahit. Tout plutôt que de rester seul. Il voulut rejoindre la femme au fourmilier, il revint sur ses pas, ouvrit la porte mais la pièce était vide.

Tiens, que se passait-il ?

Une à une il rouvrit les autres portes, le cœur battant, le souffle court. Mais il n’y avait plus rien, pas davantage les vieillards que les autres. Rien… rien que du vide. Il tripota furieusement son casque, croyant à une panne, mais rien ne se produisit. Dans les boxes, toutes ces scènes ignobles avaient disparu. Comme sur un coup de baguette magique !

Il voulut rejoindre le bureau de la vieille femme, mais c’était impossible. Et pourtant… il devait bien y avoir un moyen de sortir de là puisqu’il y était entré.

Quelle idée aussi d’avoir voulu satisfaire des phantasmes de collégien ! En fait, avant de mourir, son rêve était de faire l’amour avec deux femmes, deux femmes expertes qui se plieraient à tous ses caprices. Ce n’était pas bien méchant et sans aucune commune mesure avec les abominations qu’il avait contemplées.

Il se força à rester calme, à respirer profondément. Il fit soigneusement le compte des portes qu’il avait ouvertes. La dernière devait fatalement aboutir au bureau de la vieille femme. Mais pourquoi ne s’ouvrait-elle pas ? Il revint, insista et cette fois la porte s’ouvrit. Mais sur une autre porte. Il ouvrit encore pour se retrouver devant une autre porte… Deux… trois… quatre…

À la dixième les tremblements le prirent. À la vingtième la terreur fouailla ses entrailles. À la trentième il commença à gémir. À la quarantième il pleura comme un gosse et à la cinquantième ses jambes le trahirent. Dans son délire il lui sembla que les portes se mettaient en mouvement pour le détruire, l’écraser, le pulvériser.

Alors, il hurla. Un long hurlement qui aurait pu être poussé par un animal mythique mais sûrement pas par un être humain.

Les portes avançaient.

Il se redressa tant bien que mal et se mit à en ouvrir le plus possible. Ses mains étaient en sang. Une nausée le plia en deux.

Les portes se dressaient toujours devant lui… toujours, toujours, toujours…

Au moment où il poussait le hurlement qui le faisait définitivement basculer dans un monde où plus rien ne pouvait l’atteindre, il lui sembla percevoir un ricanement : un ricanement de vieille femme…

Au bout de ce qui lui parut être une éternité, il parvint à arracher son casque. Il n’avait pas bougé de place, il se trouvait toujours dans le bureau de la vieille, laquelle continuait imperturbablement à classer ses papiers.

Épuisé, sanglant, les yeux fous, le jeune homme la regardait avec horreur. Celle-ci interrompit son occupation pour contempler le garçon en ricanant.

— Il semblerait que vous n’ayez pas trouvé le fantasme de votre choix puisque vous voilà de « retour » dit-elle. C’est très regrettable mais il va vous falloir payer. Vous le savez.

— Ma vie ? Ah non, le prix est trop élevé pour une séance de cinéma porno du deuxième ordre.

— Vraiment ? Vous n’aviez qu’à choisir un fantasme et vous l’auriez vécu… C’est dans le règlement. Tant pis pour vous !

La vieille matrone sortit un pistolver de sous le bureau et sans la moindre hésitation en vida le chargeur sur le jeune homme. Le corps tressauta sous les impacts, tomba et se recroquevilla sur le sol carrelé.

La vieille reposa l’arme.

De toute façon, c’était dans le contrat. Et la clause était aussi indiquée dans les prospectus… ces magnifiques prospectus en colorelief que l’on distribuait… aux quatre coins de l’univers !


CHAPITRE V

Sur le plateau l’agitation était à son comble. On était à une minute du top. L’assistant-réalisateur donnait les dernières instructions au public, tandis qu’Anza Piko, tout en continuant à se tailler les ongles, rappelait la chronologie du script à Ronko.

— Vous avez bien compris ?

— Mais parfaitement. Je suis prêt.

Une lampe rouge clignota.

— Quinze secondes, cria le réalisateur.

Ronko constata alors qu’Anza Piko avait cessé de tailler ses ongles et qu’elle avait enfilé des gants étroits, serrés, couleur chair.

Elle fit pivoter son fauteuil face à la caméra.

— Top !

Le générique s’achevait. Le visage souriant d’Anza Piko apparut sur l’écran.

— Bonsoir. Ce nouveau numéro d’En direct avec est très, très spécial. En effet, il peut avoir des conséquences sur votre vie ou plutôt sur votre trépas, car mon invité Ronko est capable de prévoir la mort de n’importe qui. Nous avons reçu avant cette émission un nombre incalculable de demandes de participations. Il était impossible de vous satisfaire tous. C’est pourquoi nous avons décidé de sélectionner les cent premières personnes qui se présenteraient à l’entrée du studio. Et on m’a rapporté que vous étiez déjà des dizaines à attendre depuis hier soir ! Quoi qu’il en soit, le moment de vérité est maintenant là, sous vos yeux. Voici Ronko !

La caméra pivota et opéra un zoom sur Ronko. Assis à une petite table il griffonnait sur un bloc. Une deuxième caméra fit un panoramique de l’assistance, tandis qu’Anza s’approchait de la table à huit pieds dont trois seulement étaient galbés.

— Ronko, avant de prouver votre don extraordinaire, les téléspectateurs aimeraient faire connaissance avec vous.

— Eh bien, je…

— Je sais que vous êtes modeste. Quel âge avez-vous ?

— Trente-sept ans.

— Et vous vivez de votre don ?

— Pas exactement.

— Ce qui veux dire que vous n’avez pas jusqu’à présent exploité comme il convient vos extraordinaires capacités ?

— Pourquoi l’aurais-je fait ?

— Vous savez qu’une de nos équipes suivra ces prochains jours, tous ceux à qui vous aurez prédit la mort pour vérifier si vous ne vous êtes pas trompé.

— Je ne me trompe jamais.

Un murmure courut parmi l’assistance. Anza leva le bras droit. Uniquement le bras droit.

— Nous allons le vérifier tout de suite. Que le premier volontaire s’avance.

Il se produisit un flottement. En effet, si beaucoup de personnes souhaitent connaître leur avenir il en va différemment quand il s’agit de savoir combien de temps il leur reste à vivre.

Ronko en profita pour regarder les mains d’Anza. Ses ongles avaient cessé de pousser depuis qu’elle avait enfilé les gants étroits, couleur chair. Il devait y avoir dans les gants quelque chose qui devait bloquer, au bout des doigts, la pousse de la matière cornée.

Un mouvement se produisit dans l’assistance et l’attention de Ronko se porta vers une femme entre deux âges, rondelette, qui s’avançait timidement. Ronko la fixa intensément.

Devait-il répondre exactement ce qu’il ressentait ? Après tout, il était là pour ça.

— Vous avez encore du temps, madame, à condition d’être moins gourmande.

La foule s’esclaffa. La femme rougit et regagna sa place. Un jeune homme athlétique la remplaça.

— Je ne viens pas pour moi, mais pour ma compagne qui est très malade en ce moment.

Anza intervint.

— Vous savez que Ronko doit voir la personne pour se prononcer. Vous avez triché, retirez-vous.

— Un instant, déclara Ronko.

Anza le regarda, étonnée, tandis qu’il poursuivait à l’adresse du jeune homme :

— Pour ce qui est de votre compagne je ne sais pas, mais vous, en tout cas, vous avez moins de quarante-huit heures à vivre.

Le jeune homme pâlit. Un « oh ! » de stupéfaction partit du public. La tension dramatique monta d’un cran. Le jeune homme dut être reconduit à sa place tandis qu’un technicien reconnaissable à sa casquette à plumes prenait sa place.

— Ce n’est pas réglementaire mais j’ai l’impression que ce soir tout est permis, s’excusa Anza.

Le verdict tomba.

— Une semaine… moins, peut-être. Au suivant !

Le technicien accusa le coup et partit en titubant. Survint alors un grand échalas à la mine austère et au regard noir. Il apostropha Ronko :

— Vous êtes un sacrilège, monsieur !

— Pardon ?

— On ne supplante pas la cloche sacrée !

Ronko se trouva mal à l’aise tout à coup.

Pourquoi fallait-il qu’on vienne lui parler de cette cloche ! Et en pleine émission, encore !

— J’ai effectivement entendu parler de cette cloche, répondit-il. Mais elle est très imprécise. Elle annonce certes la mort à court terme, mais…

— Et Vorkum, le chien noir ?

Ronko pensa au molosse qu’il avait aperçu en sortant de chez Proprz. Ah ! fallait-il encore qu’on lui parlât de celui-là !

Ronko récupéra son sang-froid. Il eut un léger sourire.

— En fait, je crois que vous essayez de vous persuader que je suis un imposteur car vous avez entendu la cloche et vu le chien, n’est-ce pas ?

— Qui vous autorise à prétendre cela !

— Bah, vous ne pouviez l’éviter puisque vous allez mourir demain.

Les spectateurs bondirent comme un seul homme. Jamais une émission de télévision n’avait revêtu une pareille intensité dramatique.

Le grand échalas allait répliquer lorsqu’il fut bousculé par une fille brune, échevelée, surexcitée, qui lança à l’adresse de Ronko :

— Ce monsieur vous accuse de sacrilège, et moi je vais encore plus loin : je dis que vous êtes un vulgaire imposteur !

— Croyez bien qu’il y a des moments où je préférerais…

— Pas de faux-fuyant. Allez, dites-moi quand je vais mourir… dites !

Ronko secoua la tête :

— Je préfère ne pas répondre…

— Vous ne pouvez pas répondre. En réalité vous exploitez la crédulité publique et je le prouve.

La fille tira un pistolver de son sac. Tout le monde se recula, sauf Ronko.

— N’ayez pas peur, cette arme n’est pas pour vous.

— Je le sais.

Elle sourit en le regardant.

D’un geste assuré, elle appuya le canon contre sa tempe et pressa la détente. Un jet de sang et de matière cérébrale fusa de la nuque trouée de la fille. Elle resta un instant en équilibre instable, puis ses yeux devinrent vitreux et elle bascula en arrière arrosant d’une traînée pourpre le chemisier blanc d’Anza Piko.

Ronko regarda pensivement le cadavre tandis que les passions se déchaînaient autour de lui.

— Escroc ! Margoulin ! Charlatan !

La présentatrice qui n’osait pas baisser les yeux sur son chemisier taché était sur le point de faire stopper l’émission. Ronko, alors, parla.

— Je ne suis pas un imposteur et je vais le prouver, dit-il calmement. Je n’ai pas voulu parler à cette jeune fille car j’espérais que, pour une fois, je me tromperais. Je ne voulais donc pas l’influencer. Hélas, tout s’est passé comme je l’avais prévu.

Il se tourna vers Anza dont les mains étaient toujours finement gantées.

— Anza, voulez-vous allez me chercher le bloc sur lequel j’écrivais au début de l’émission ?

La présentatrice s’exécuta.

— Lisez, je vous prie.

Peu à peu le silence revint et Anza Piko pu lire le texte.

— Je regrette d’avoir accepté de paraître à cette émission car elle sera troublée par un événement très triste. En effet, une jeune fille se suicidera devant les caméras. Une jeune fille brune de vingt-trois ans.

L’incrédulité, la stupéfaction flottèrent un instant sur le plateau. Enfin, une immense clameur retentit. Et ce fut la ruée. Chacun voulant toucher, palper, parler à Ronko.

La folie prit des proportions telles qu’une caméra fut renversée. Anza eut son chemisier déchiré et Ronko, lui-même, craignit de périr étouffé.

La cohue était indescriptible.

Le dernier plan montra Anza essayant vainement de dire quelque chose sans même se rendre compte que le son avait été coupé.

L’écran, alors, s’éteignit.

Anza soupira et Ronko la vit retirer ses gants, ses gants couleur chair.

Ses ongles repoussaient à une vitesse folle. Elle reprit ses ciseaux et se remit à les tailler.


CHAPITRE VI

Après l’émission, Ronko et Anza Piko s’étaient retrouvés au restaurant de la production. Ils avaient bavardé et le courant était passé entre eux. Une sympathie mutuelle doublée d’une certaine tendresse et d’une nette attirance physique.

Ils roulaient à présent vers le domicile de la jeune femme. Ronko conduisait, tandis qu’elle n’arrêtait pas de se tailler les ongles.

— Vous êtes un être différent, lui dit-elle, entre le pouce et l’index gauche.

Il fronça les sourcils.

— Parce que je prédis la mort des autres ?

— Ce n’est pas à cela que je pensais. Vous êtes différent dans votre façon d’agir, d’exister même.

— Je pourrais répondre que je suis flatté, ce qui est effectivement le cas, mais lorsqu’une aussi jolie femme vous trouve des qualités on ne peut s’empêcher de songer à une suite, disons… plus matérialiste.

La présentatrice se mit à rire.

— C’est possible, mais je ne connaîtrai pas la suite ce soir. Me voici arrivée et je suis vraiment fatiguée. J’ai hâte de mon lit.

— Pour moi aussi la journée a été éprouvante. Mais le chemin jusqu’à chez moi est encore long.

— Gardez ma voiture, vous me la ramènerez demain.

— J’accepte bien volontiers, Anza.

Il stoppa la voiture devant un petit pont de pierre qui enjambait le caniveau, repaire des poissons carnivores. Il y avait un pont devant l’entrée de chaque maison, de chaque immeuble. Anza se pencha vers lui pour l’embrasser et, sans qu’ils le veuillent vraiment, leurs lèvres se joignirent. Anza s’écarta la première.

— Ce ne serait pas raisonnable, dit-elle. Je dois être au studio demain matin très tôt.

— Moi aussi, pour ramener la voiture.

— Bonsoir, Ronko.

Ils s’embrassèrent à nouveau, puis Anza ouvrit la portière et descendit. Elle enjamba le petit pont. L’eau bruissait sous ses inquiétants occupants. Elle dérangea quelques coqs de trottoir tapis contre le mur et entra.

Ronko la suivait des yeux. Il resta un moment immobile avant de démarrer. Et puis tout à coup, le cri retentit, venant de la maison. Il bondit hors de la voiture et s’élança. Il poussa la porte et trouva Anza plaquée au mur du couloir, la main devant sa bouche, visiblement terrifiée. Devant elle, se tenait un homme débraillé. Ronko se sentit perplexe, la présence de l’inconnu était vraiment incongrue. En le sentant à ses côtés, Anza reprit de l’assurance. Elle apostropha durement l’étranger :

— Que faites-vous ici ? Ce n’était pas prévu !

Bien sûr, ce n’était pas prévu. Pas prévu dans l’histoire.

— Je ne sais pas ce qui était prévu ou pas, répondit l’autre. Tout ce que ce que je sais c’est que je ne veux pas mourir et je me suis réfugié dans la première maison que j’ai trouvé en brisant un carreau. Je suis désolé que ce soit la vôtre, mais je vous en prie, aidez-moi, aidez-moi ! Je vous en supplie… je ne veux pas mourir.

— Il vous faut déguerpir immédiatement sinon je serai obligée d’appeler la garde.

— Ne faites pas ça, par pitié ! Mon nom est Vanky. J’ai été séduit par les charmes de Lorna et par la publicité qui vantait ses talents. J’ai fait une folie mais je le regrette à présent. Je veux retourner chez moi. Chez moi !

— Impossible, coupa Ronko en s’approchant. De toute façon vous étiez prévenu, le mode de paiement est écrit sur la publicité.

— Oui… oui…, mais j’ai tout de même bien le droit de changer d’avis !

— Changer d’avis ne changera pas votre destin. Il vous reste une dizaine d’heures à vivre.

L’homme gémit et s’agrippa aux jambes de Ronko.

— Pitié ! Pitié ! Je ne veux pas mourir ! Je sais qu’il existe des appareils permettant de retourner d’où je viens. Vendez-m’en un.

Anza et Ronko se consultèrent du regard et haussèrent les épaules. La présentatrice reprit :

— Nous ne possédons pas cet appareil. Nous ne pouvons ni vous le vendre ni vous le donner. Votre sort est tracé et vous feriez mieux de l’accepter. De toute façon vous ne pouvez pas rester ici.

Vanky les regarda d’un air hagard.

— Vous ne pouvez vraiment rien pour moi ?

Ronko leva les bras en signe d’impuissance.

— Si, une seule chose, dit-il, ne pas prévenir la garde. Allez, maintenant partez, partez vite !

Le malheureux ne se le fit pas dire deux fois. Il sortit en courant. Anza et Ronko le regardèrent par la fenêtre. Il n’avait pas plutôt mis le nez dehors qu’une fusillade nourrie éclata dans la rue. La garde venait de le repérer et tirait à vue sur l’intrus.

Miraculeusement, Vanky échappa à la grêle de balles, parvint à enfiler une venelle sombre dans laquelle il se perdit.

— C’est bien ce que je pensais, affirma Ronko en hochant la tête. Il en a encore pour quelques heures.

Anza se pressa contre lui.

— Qui aurait pu penser qu’il échapperait à la garde ? murmura-t-elle. Ce sont tous des tireurs d’élite.

— Son destin s’accomplira dans une dizaine d’heures et tous les tireurs d’élite du monde n’y pourront rien.

À cet instant, un bruit de vaisselle en provenance de la cuisine les fit sursauter. Tiens, que se passait-il ? Ils se précipitèrent d’un même élan.

Anza cria :

— Elle est revenue !

Et c’était vrai. Elle était revenue.

Une tête hideuse, triangulaire, serpentiforme, émergeait de l’évier entre deux assiettes sales. Ses longs crocs venimeux luisaient. Anza s’empara d’un couteau énorme et se rua vers la tête. Ronko qui venait d’en repérer une seconde pointant du vide-ordures prit un balai, s’en servit pour repousser le monstre et claqua le trappon. Puis il fonça à la salle de bains. Le mufle d’une troisième tête commençait à pointer par le bouchon de vidange. À l’aide du balai il la repoussa et mit la bonde en place.

Tout le quartier était en ébullition. Par les fenêtres ouvertes on voyait des gens s’activer, combattre les têtes maudites. Un homme fut mordu. Il poussa un long hurlement et se dirigea en titubant vers le balcon. Son visage était horriblement altéré. Une mousse jaunâtre coulait de ses lèvres entrouvertes. Il se tenait le bras gauche qui grossissait à vue d’œil.

Ronko le contemplait, fasciné.

L’homme fut agité de frissons, puis de soubresauts. Une convulsion plus forte que les autres le fit basculer dans le vide. Il tomba sur le bord du trottoir dans un bruit mou et roula dans le caniveau. Immédiatement, les poissons passèrent à l’attaque. Le corps sanglant encore agité des ultimes convulsions de l’agonie fut déchiqueté, réduit à l’état de squelette en quelques instants.

Ronko eut un haut-le-cœur. Il quitta la fenêtre et alla rejoindre Anza à la cuisine. La fille avait réussi à trancher la tête et à placer un poids sur le trou de l’évier. Elle tenait son épouvantable trophée dans sa main droite, ne parvenant pas à se décider à le jeter. Du sang coulait sur son poignet. Un instant, Ronko craignit qu’elle n’eût été mordue. Anza le rassura.

— Non, c’est son sang, à elle.

Ronko remarqua également qu’Anza avait remis ses gants couleur chair. Ainsi ses ongles ne poussaient plus.

Tous deux attendirent que l’hydre regagne son repaire, dans les souterrains de la cité. Deux fois par an, sans que rien ne le laisse jamais prévoir, elle lançait ses dizaines de milliers de têtes à l’assaut de la ville. Un assaut très bref, d’ailleurs, mais très meurtrier. C’était ainsi depuis des lustres et des lustres. Et personne n’avait jamais osé s’attaquer au corps principal de l’hydre. D’ailleurs, on ne connaissait sa position qu’approximativement.

Peu à peu le poids bouchant le trou de l’évier cessa d’être secoué par les poussées furieuses.

— C’est fini, soupira Anza. Nous pouvons aller dormir, à présent.

Elle jeta la tête coupée dans le vide-ordures, se lava les mains et souhaita le bonsoir à Ronko d’un baiser long et plein de tendresse.

— Décidément, cette journée aura été fertile en événements, constata-t-elle.

Ronko la regarda. Il constata alors que les cheveux d’Anza avaient poussé terriblement depuis l’émission de T.V. Il l’avait connue avec à peine une dizaine de centimètres de cheveux sur le crâne… Maintenant, tout en lui parlant, elle se les soulevait pour les ramener en chignon sur sa nuque.

— Bonne nuit, dit-il simplement avant de sortir.


CHAPITRE VII

Ronko se sentait énervé au point que toute envie de dormir l’ayant quitté il n’emprunta pas la voiture d’Anza. L’air de la nuit et la marche à pied dénoueraient ses nerfs. Du moins, il le pensait. Le museau d’un lapin de gouttière dépassait au bas d’une gorgue. Le petit rongeur regardait si la voie était libre pour gagner le toit de l’immeuble voisin.

Mais pour cela il lui fallait passer au-dessus d’une bouche d’égout. Le drame fut bref et violent. Au moment où le lapin passait au-dessus de la grille, une patte griffue plongea dans la fourrure grise qui se teinta de pourpre. Le lapin couina tandis que le chat d’égout qui ne pouvait faire passer le corps de sa proie par les barreaux trop étroits, la dévorait vivante.

Ronko détourna les yeux et poursuivit son chemin.

Devant les Établissements Crazmad, le gros homme ventripotent s’essuyait les mains à un tablier taché de pourpre. Devant lui, une femme suppliait.

— Mais pourquoi ne voulez-vous pas me les acheter, ceux-là ? criait-elle d’une voix aiguë en désignant les deux enfants qui l’accompagnaient. Vous m’avez bien pris les autres…

Imperturbable, le gravos continuait à s’essuyer les mains. La femme continua :

— Je vous les laisserai à moitié prix. Les deux pour le prix d’un. Je ne peux pas faire plus et j’ai vraiment besoin de cet argent.

Le gros type ne répondait toujours pas. Ronko passa son chemin. Il arriva chez lui, ouvrit la porte, frappa du pied pour éloigner les asticots de couloir et pénétra dans son salon. De la lumière filtrait sous la porte de sa chambre. Intrigué, il la poussa, pour découvrir une somptueuse créature blonde, aux trois quarts nue, qui le regardait en souriant.

Plus qu’aux trois quarts même. Ses vêtements étaient soigneusement rangés sur une chaise et elle n’avait gardé qu’un court boléro de cuir noir dont les pans étaient rabattus de part et d’autre de ses seins. Elle tenait ses jambes écartées et son sexe entrouvert brillait comme une perle.

— Qui êtes-vous ? interrogea Ronko.

— Je m’appelle Lorna et je crois bien que personne ne fait l’amour mieux que moi dans tous les mondes connus. Je suis un cas.

Ronko songea au récit du fugitif. Il avait parlé d’une certaine Lorna.

— Votre « notoriété » n’explique pas votre présence dans ma chambre, dit-il.

Elle se passa la langue sur les lèvres d’une façon incroyablement obscène.

— Je t’ai vu tout à l’heure à la télé. En fait, je l’avais allumé pour Anza. J’ai envie d’elle comme de moi. *

« C’est vrai qu’elle lui ressemble », songea Ronko en la regardant mieux.

— Mais j’ai senti chez toi quelque chose d’exceptionnel. Et il m’a été facile d’avoir ton adresse. J’ai des amis partout. Alors je suis venue t’offrir la nuit la plus extraordinaire de ton existence et sans qu’il t’en coûte un zop. Ceux qui peuvent en dire autant se comptent sur les doigts d’une main.

— Je le crois volontiers, mais je suis rentré chez moi pour dormir.

Le visage de la fille s’altéra.

— Je vois… tu as fait l’amour à Anza.

— Pas du tout, soupira-t-il, nous avons eu bien d’autres choses à faire.

— Anza ne peut même pas te procurer le dixième des sensations que je te donnerai, moi. J’ai été élevée pour ça. Je connais le corps de l’homme jusqu’au moindre grain de sa peau. Même si tu avais fait l’amour avec dix Anza et passé une semaine sans dormir je te mets au défi de ne pas t’enflammer à mon contact.

— Je n’en doute pas, mais le genre d’amour que tu me proposes n’est pas celui que je recherche. Il y faut autre chose.

Dans ses pensées il y avait un visage et un nom : Thésa ! Mais pourquoi ce visage ? Et pourquoi ce nom ? Cela durait depuis longtemps… longtemps. Toujours ce même visage pur, presque enfantin, et toujours ce même nom. Pourquoi ?

— Tu es un rêveur, disait Lorna, un naïf, un égaré dans notre monde.

— C’est possible, mais je suis moi et j’ai l’intention de continuer.

— Allons, ne sois pas stupide, viens.

Elle commença à se tordre sur le lit, ventre cambré, langue dardée comme si elle suçait un phallus imaginaire.

À cet instant le téléphone sonna. Ronko décrocha. Il écouta et son visage s’assombrit.

— J’arrive, dit-il d’un ton sec avant de raccrocher.

Sur le lit, Lorna se redressa sur un coude.

— C’était ta petite amie ? demanda-t-elle vexée.

— Non, mais tu vas pouvoir dire qu’il y a un homme qui t’a résisté.

Et il ajouta sur le même ton :

— Tu as su entrer, tu trouveras facilement la sortie.

Il partit en courant, laissant Lorna médusée, ivre de rage et frustrée. C’était la première fois que cela lui arrivait. Elle ne comprenait pas.

Et dire que pour elle on venait de loin… de très loin.

* *
*

Le gros type de chez Crazmad était seul lorsque Ronko passa devant sa boutique. Il continuait à se frotter les mains à son tablier ensanglanté. Il interpella Ronko.

— Tout va bien, affirma-t-il. La journée a été prodigieuse et je suis sûr que les choses vont continuer.

Ronko haussa les épaules et continua sa route. Il parvint enfin au domicile d’Anza.

Des gardes étaient devant la porte.

— Que s’est-il passé ? s’écria le rouquin.

— Le fugitif l’a enlevée et nous n’avons rien pu faire, lui répondit un garde. C’est pourquoi nous vous avons appelé au cas où il faudrait parlementer.

— Pourquoi moi ?

— Vous voyez un inconvénient à cela ?

— Non.

— Alors ?

— Très bien. Où l’a-t-il emmenée ?

— L’intrus ne connaît pas la ville et il s’est retrouvé au cimetière. Il est toujours coincé là-bas. Impossible de s’échapper.

— Je vais essayer d’arranger ça.

Ronko sauta dans la voiture d’Anza et démarra en trombe. Il prit le tournant sur les chapeaux de roues et écrasa un chat d’égout qui s’était imprudemment aventuré sur la chaussée. Il força encore l’allure. Tout cela était dingue, absolument pas prévu dans l’histoire. On faisait du sans-filet, bon Dieu !

Il freina sec et descendit en voltige devant le cimetière. Il bouscula le préposé qui lui réclamait son billet, stoppa, revint en arrière, empoigna l’homme et lui demanda où s’était réfugié le couple poursuivi par les gardes. Le vigile, à moitié étranglé, indiqua une vague direction. Ronko y courut. Il arriva bientôt en vue d’un attroupement. Il crut que tout cela était joué et s’approcha. Il bouscula plusieurs personnes et parvint au premier rang.

Ce n’était pas Anza.

Un menuisier débonnaire finissait d’assembler un grand X en bois. À côté, un individu complètement nu, à l’exception d’un pagne autour des reins, attendait avec impatience. C’était un grand type maigre aux yeux fiévreux. Dès que le menuisier eut terminé, il se coucha sur l’X en grommelant.

Les assistants retinrent leur souffle. Le spectacle était si étrange, si insolite, que Ronko restait là, regardant de tous ses yeux au lieu de courir au secours d’Anza. Il questionna l’artisan :

— Qu’allez-vous faire ?

— Il veut que je le cloue sur l’X.

— Clouer ! Avec de vrais clous ?

— Bien sûr. Je croyais être revenu de tout, mais c’est bien la première fois qu’on me demande ça. C’est sans doute un intrus qui aura ramené cette coutume, je ne sais d’où. Enfin, puisqu’il le veut…

Joignant le geste à la parole, le menuisier s’empara d’un clou long et épais. Il posa la pointe contre la paume gauche de l’homme et l’enfonça d’un coup de marteau sec et précis. Le sang jaillit. Le supplicié semblait en extase. Ce fut ensuite au tour de l’autre main, puis des pieds. Le sang ruisselait des chairs transpercées et des tendons déchirés.

— Levez-moi ! Levez-moi ! criait l’homme.

Le menuisier, aidé des maîtres d’obsèques, plaça l’X dans un trou préparé à cet effet. Cloué sur sa croix, l’ascète dominait l’assemblée. Il se mit à vociférer des insultes et des menaces.

— Maudits ! vous êtes tous maudits ! Race de chacals, de vautours, vos femmes et vos filles ne sont que d’immondes prostituées et votre sang est pourri. Mais le châtiment viendra et il sera terrible ! Votre mort est inscrite dans le Grand Livre… La punition… la punition arrive… voleurs… débauchés… ordures… race de chiens… Je crache sur vous…

Il ne se contentait pas de le dire. Le menuisier reçut un crachat en pleine face qui le mit hors de lui. Il leva son marteau. Mais un des maîtres d’obsèques lui arrêta le bras.

— Il a payé pour ça. Tu dois respecter sa volonté.

— Mon métier ne m’oblige pas à recevoir des crachats.

— Alors, recule-toi.

Sur sa croix, le fou continuait à délirer.

— Vous n’aimez que le sang, la mort et la souffrance… Vous ne savez pas ce qu’est la bonté… Je voulais mourir dans la douleur pour racheter vos crimes, mais ça ne suffira pas… Vous en avez trop fait… Vous êtes maudits… maudits…

Quelques applaudissements éclatèrent. Le spectacle promettait.

À cet instant, Ronko aperçut Anza. La jeune femme avait coupé ses cheveux et conservé ses gants couleur chair. Il la retrouvait comme dans l’émission. Elle se tenait derrière une tombe peinte à gros petits pois rouges et noirs et Vanky la maintenait fermement devant lui, un couteau (le même qui avait tranché la tête serpentine) plaqué sur sa gorge. Deux gardes se contentaient de bloquer mollement le passage, se retournant fréquemment pour contempler le fou sur sa croix. Ce spectacle semblait les intéresser davantage.

Ronko s’avança.

— Tu me reconnais ? cria-t-il à Vanky.

— Oui, toi et elle n’avez pas voulu m’aider. Il va falloir le faire, maintenant.

— Ce n’est pas en la tuant que tu te sauveras.

— En tout cas elle mourra avec moi.

— Sois raisonnable, laisse-la partir.

— Donnez-moi un appareil pour sortir de ce monde et je la lâche tout de suite.

— Tu sais bien que c’est impossible.

— Alors, je vais lui trancher la gorge.

Vanky s’effondra nerveusement. Il craquait.

— Je veux rentrer chez moi, comprenez-vous ? Je veux rentrer chez moi ! Je ne veux pas mourir ! Si vous ne me donnez pas l’appareil immédiatement, je la tue, je la tue ! Vous entendez ?

Ronko arracha les gardes au spectacle du crucifié qui s’adressait maintenant à son père. Son père était-il dans l’assistance ? Personne n’en savait rien. D’autant qu’il regardait le ciel pour lui parler.

— Vous n’êtes pas payés pour assister au spectacle, ragea Ronko.

Les gardes se reprirent.

— Que devons-nous faire ?

— Le persuader que nous avons l’appareil. Vous, dit-il au plus grand, vous allez me remettre votre contacteur à pulsions et je vais lui faire croire que c’est l’appareil qu’il réclame.

Le garde détacha son contacteur de la ceinture et le lui remit. Ronko revint vers le fugitif.

— C’est d’accord, nous vous remettons l’appareil contre la liberté de la fille.

— Pas d’entourloupes, hein ?

— Sa vie nous est bien plus précieuse que la vôtre.

Vanky hésita :

— Reculez !

— Il n’en est pas question. C’est un échange honnête. Vous lâchez la fille et je vous donne l’appareil.

— Que les gardes reculent, alors.

Il fit un signe. Les vigiles se retirèrent. Ronko prit l’appareil dans la main gauche et le tendit à Vanky. Au moment où ce dernier le saisissait, la main qui tenait le couteau s’écarta légèrement de la gorge offerte.

Ronko frappa. Le coup atteignit le fugitif à la pointe du menton et il partit en arrière. Le rouquin en profita pour tirer Anza vers lui et la mettre en sûreté. Mais déjà Vanky reprenait ses esprits et fonçait sur lui l’arme haute.

Ronko évita la lame de justesse. Heureusement pour lui, son adversaire était loin d’être un bon combattant.

Un sédentaire qui se battait sans doute pour la première fois de sa vie. Déséquilibré par le pas de côté du rouquin, il moulina désespérément pour reprendre son équilibre. Ronko pivota et le cueillit d’un maître coup de pied dans le ventre. Vanky se plia en deux et lâcha le couteau.

Un doublé à la face le projeta contre une tombe à grosses rayures vertes. Sa tête heurta violemment un angle de marbre.

Il y eut un bruit affreux d’os brisés. Vanky se raidit et roula sur le dos.

Ronko se pencha sur lui. Ses yeux étaient grands ouverts, vitreux.

Il était mort.

— Ce n’est pas possible… ce n’est pas possible… murmura le rouquin. Je n’ai pas tué un homme…

Dans un élan théâtral, Anza se précipita vers lui.

— Mon chéri, c’est merveilleux ! Tu m’as sauvée ! Je suis à toi pour toujours, à présent.

C’était le happy-end final.

Elle se jeta dans ses bras, tandis qu’une voix criait :

— Coupez ! C’est bon. Coupez, coupez !


DEUXIÈME PARTIE


CHAPITRE PREMIER

Kronagoul, le metteur en scène, exultait.

— Magnifique, les enfants ! Certes, la fin n’est pas conforme au script mais quelle intensité ! Quelle vérité ! Tu joues comme un chef, Ronko.

Le rouquin semblait ne pas entendre. Il fixait toujours la pointe de ses chaussures en répétant tel un leimotiv :

— J’ai tué un homme… j’ai tué un homme…

Pendant ce temps, Anza était allé rejoindre un beau jeune homme, genre bellâtre, qui s’était tenu jusque-là derrière les caméras.

— Tu sais que j’ai eu une trouille bleue, mon chéri ! Sans la présence d’esprit et le courage de Ronko je risquais d’y passer réellement. Car cette scène n’était pas dans le scénario.

— Ah, bon ?

Le bellâtre lui caressa la nuque d’un geste distrait. On sentait qu’il était là pour récolter une part du cachet gagné par Anza, grâce à ses talents plumardiers. Il respirait le faisan de démonstration. La fille, elle, ne semblait pas remarquer la mollesse et la veulerie qui émanait de son petit ami. Le petit arcan crut de son devoir de remercier publiquement Ronko. Il lui fallait bien faire semblant de tenir à Anza.

Le rouquin ne répondit pas, perdu dans son drame intérieur. Lorna arriva à son tour sur le plateau. Habillée, mais dégageant toujours une sensualité exacerbée, elle vint faire la bise à Ronko.

— T’es un vrai crack, mon chou. Quoique si je n’avais pas totalement épuisé ce pauvre type avec mon savoir-faire, tu aurais eu peut-être plus de mal à en venir à bout.

— Arrête, Lorna, veux-tu ?

— Tu deviens bien sensible, tout d’un coup ! Que nous importe la vie de ce minable qui était condamné de toute façon.

— Va-t’en !

— Ah ! bon, je croyais qu’on était copains.

— On le redeviendra quand tu cesseras de dire des bêtises.

— Hé, oh ! Ne joue pas les puritains, j’ai bien vu comment tu réagissais à ma petite séance de séduction sur le lit. Et si le téléphone n’avait pas sonné… surtout que dans le scénario original tu devais coucher avec moi. Mais rien n’est perdu, on peut le faire hors caméra. Ce sera bon, tu sais…

— Pour l’amour du ciel, va-t’en, va-t’en. Elle haussa les épaules.

— Bon… bon, comme tu voudras.

Elle partit et Ronko s’approcha de Kronagoul.

— Je… je voudrais vous…

— Quoi ?

— C’est au sujet de ce rendez-vous que j’ai demandé avec le producteur, monsieur Loxam.

L’autre soupira, énervé.

— Je vous ai déjà dit que M. Loxam était trop occupé pour vous recevoir.

— C’est chaque fois la même chose.

— Je n’y peux rien.

— Mais, pourtant…

— N’insistez pas. Il ne vous recevra pas ! Ronko n’insista pas, tourna des talons et se dirigea vers la sortie du cimetière. Pour la première fois de sa vie il se mit à détester ce travail de studio.


CHAPITRE II

Ronko arpentait le trottoir rouge dont la couleur lui rappelait le sang. Le sang de l’homme qu’il venait de tuer. Un groupe de coqs s’agitait sur sa gauche. Il reconnut Petro parmi eux, à sa crête ébouriffée.

— Attention aux poissons de caniveaux, Petro, lui lança-t-il d’un ton désabusé.

La maison de la Vie scintillait de milliers de lumières. Le terme lui parut dérisoire. Parler de maison de la Vie pour quelqu’un qui venait de donner la mort…

Tout à ses réflexions, il faillit dépasser le seuil de sa maison. Il introduisit sa clé dans la serrure en songeant tristement que s’il n’avait pas eu le don de prévoir la mort des autres, on ne l’aurait pas engagé pour le film… et Vanky serait encore vivant. La serrure résista. Il força, poussa… On aurait dit que la porte était soudée. Avec tous les ennuis qui lui tombaient dessus, il ne manquait plus qu’il restât bloqué dehors.

Au bout d’un moment d’efforts frénétiques, le pêne finit enfin par céder. Il entra, tapa machinalement du pied et pénétra dans son salon en donnant la lumière. Il se servit un grand verre d’alcool tout en compulsant les publicités qu’il avait trouvées dans sa boîte aux lettres. Une maison d’éditions phonographiques lui envoyait un disque promotionnel. C’était de la musique Zoumba, genre qu’il adorait tout particulièrement.

Il plaça le disque sur la platine et s’installa dans un fauteuil pour parcourir le reste du courrier. Bientôt, étonné, il leva la tête. La chaîne restait obstinément silencieuse. Il alla se rendre compte. Le disque tournait à vide. Il le retira. Il paraissait normal. Il le remplaça sur la platine et à nouveau, pas le moindre son. Il prit la pochette et lut les instructions au dos. Un encart rouge lui sauta aux yeux : Ce disque doit être lu par la fin. Placez l’aiguille de votre appareil le plus près possible de l’étiquette centrale.

Écœuré, il éteignit la chaîne. C’était la troisième fois qu’il avait connaissance de l’existence de ce genre de disques. Si on les éditait, c’est que des gens les écoutaient. Or, les boutiques auxquelles il s’était adressé lui avaient répondu que des platines pouvant lire les disques à l’envers n’existaient pas. Alors, pourquoi en fabriquait-on ?

Des craquements sinistres retentirent à cet instant, les murs semblèrent vaciller. Un tableau accroché derrière lui tomba avec un bruit sec. Les volets battirent comme s’ils étaient doués d’une vie propre. Ronko se passa la main dans les cheveux.

— Voilà que ça recommence, dit-il tout haut. J’avais eu une période de tranquillité et justement ce soir, ça recommence.

Les craquements reprirent de plus belle, puis cessèrent soudainement. Il se versa un second verre et décacheta une seconde enveloppe publicitaire. La société de « reproduction mentale » l’informait de sa dernière nouveauté : Pensez à n’importe quoi, à n’importe qui et nous en faisons une photographie en couleur. »

L’image fulgura aussitôt dans son esprit : Thésa ! Cette fille au visage enfantin, toujours le même. Et quelque chose lui disait que cet être ne sortait pas seulement de son imagination, qu’il devait forcément exister quelque part. C’était une fille brune, aux cheveux coupés court, tombant en frange sur le front. De grands yeux verts, d’une luminosité exceptionnelle éclairaient un visage d’une beauté stupéfiante. Il la voyait le plus souvent nue, la poitrine très forte mais gardant néanmoins de la fermeté. Pourquoi des seins aussi gros ? Réflexe infantile ? Il n’aurait su le dire. Ou alors assise dans un lit, son lit, vêtue d’un chemisier rose dont le col dégrafé mettait en valeur son cou admirable.

À défaut de rencontrer cette fille, il pouvait l’avoir devant lui, en couleur. Ce ne serait plus un fantasme, elle commencerait à vivre, à matérialiser un souvenir puisqu’une photo implique le passé.

Il se décida et finit son verre. Au moment de sortir, la porte se bloqua à nouveau. Il insista, s’énerva, tempêta, jura. En vain ! Une angoisse le saisit. Devait-il téléphoner pour demander de l’aide ? Mais avant qu’il eût le temps de décider quoi que ce soit, la porte s’ouvrit avec une facilité déconcertante, à croire qu’elle venait d’être lubrifiée.

Il haussa les épaules et se dirigea vers le siège de la R.M. Il était situé près de la maison de la Vie. En longeant l’énorme building, son regard fut soudainement attiré par une grande plaque noire : « Loxam production. »

Ainsi donc c’était là que se trouvait l’inaccessible producteur ! Kronagoul ne lui en avait jamais parlé. Comme si l’adresse de Loxam était un secret d’État alors qu’elle s’étalait au vu et au su de tous.

Il obliqua sur la gauche et entra à la R.M. Une jolie hôtesse lui demanda ce qu’il désirait et, sur sa réponse, le conduisit à une cabine particulière. Malgré l’heure tardive, l’endroit bourdonnait d’activité. À croire que chacun voulait faire photographier ses fantasmes, ses désirs les plus inavouables ou, plus simplement, un être cher.

L’hôtesse revint et il eut le temps de la détailler. Elle était jeune et jolie, portait un chemisier de toile écrue, grossière et mal éduquée et portait un pantacourt martelé au pinceau qui lui arrivait à mi-genoux. Ses chaussures de cuir végétal avaient été rembourrées sur les côtés afin d’éviter les chocs contre les trottoirs ou les marches d’escalier, ce qui rappela à Ronko qu’il devrait se décider, un jour ou l’autre, à faire rembourrer les siennes.

Elle lui tendit un casque.

— Vous le coiffez et puis vous pensez fortement à la personne que vous désirez. Ce ne sera pas long.

Elle pressa un gros bouton rouge. Un écran vidéo s’alluma et les couleurs du spectre apparurent. Puis tout se brouilla. On aperçut des silhouettes, des ébauches de portrait, puis au fur et à mesure que Ronko pensait à la fille, l’image sur l’écran s’affinait. À un moment, il ne put retenir un cri !

— Thésa !

L’hôtesse pressa un autre bouton et l’image s’immobilisa. Un bruit électrique retentit et une immense feuille de papier glacé sortit d’un congélateur électronique. Ronko s’en empara : souriante dans son lit, vêtue d’un chemisier rose, la fille le regardait.

— Êtes-vous satisfait ? s’enquit l’hôtesse.

— Absolument.

— Si vous voulez bien me suivre.

La jeune femme roula la photo dans un tube de carton et la remit à Ronko qui paya et rentra chez lui.

Cette fois il n’éprouva aucune difficulté avec la porte. Sa première idée fut de punaiser la photo sur le mur à la place d’honneur. Il la sortit du tube, la déroula et la lissa avec amour. Mais quand il voulut enfoncer la punaise, le mur la rejeta comme s’il eût été en caoutchouc. Après plusieurs efforts infructueux la rage le saisit et il donna un violent coup de pied dans la cloison.

On perçut un gémissement.

— Salope ! cria Ronko. Tu auras beau faire, c’est à elle que je pense !

Toutefois, il dut renoncer à épingler le portrait. Il le déposa sur une commode et alla se servir un verre.

À cet instant, la commode se renversa sur la photo. Ronko se précipita, souleva le meuble et dégagea le portrait avant qu’il ne soit irrémédiablement détérioré. Il brandit le poing et vociféra :

— Tu emploieras tous les moyens, hein ?

Un tremblement du plancher lui répondit.

Ronko se mit à arpenter nerveusement les pièces un verre à la main. Le niveau baissait dans la bouteille. Au bout d’une demi-heure de marche désordonnée il se campa au milieu du salon.

— Mais enfin, pourquoi m’as-tu choisi ? sanglota-t-il. Comment pourrais-je t’aimer ? De toute façon, je ne t’aime pas. Je vais te quitter pour me mettre à la recherche du seul être qui compte pour moi.

On entendit alors une voix détimbrée, inhumaine. Cela venait de… de quelque part dans la maison.

— Mais, je t’aime, moi. J’ai toujours fait en sorte que tu te sentes bien, ici. Et toi tu cours après une chimère.

Ronko sursauta. C’était la première fois que la maison parlait. Néanmoins puisque le dialogue était engagé, autant pousser les choses jusqu’au bout.

— Ce n’est pas une chimère. Cette fille existe et je la trouverai. Je sais que je la trouverai.

— Je t’aime, rétorqua la maison.

— Et moi, je te déteste. C’est même la dernière nuit que je passe ici.

— Si tu fais cela je te détruirai, quitte à me détruire moi-même et après je pourrai encore raser la maison de la Vie, ce à quoi vous tenez tant, vous tous !

— Tu déraisonnes, la jalousie t’aveugle. Tu n’es capable de rien du tout sinon de bloquer ma clé dans la serrure et autres agaceries de ce genre.

— Je te détruirai, je détruirai tout !

— Mais pourquoi tant d’acharnement, ça n’a pas de sens !

— Je t’aime !

Il abandonna.

Harassé, assommé par l’alcool, il se jeta sur le lit tout habillé et s’endormit d’un sommeil de plomb.

Une sensation d’oppression le réveilla. Il donna la lumière et poussa un cri : les murs avançaient !

Un bruit de bois torturé lui fit lever les yeux. Le plafond lui aussi descendait, provisoirement stoppé par l’armoire, mais celle-ci, à en juger par le bruit, n’allait pas résister bien longtemps. Il alla à la porte de la chambre : irrémédiablement bloquée. La fenêtre, impossible de l’ouvrir.

L’armoire craqua, projetant des éclats de bois à travers toute la pièce. Aussitôt, le plafond reprit sa course inexorable vers le sol. Ronko se vit perdu. Il allait finir broyé entre ces murs maudits dans un amas de chairs et de sang. Il trouva un refuge provisoire sous le lit et se mit à réfléchir à toute vitesse. Les murs étaient à moins de deux mètres et le plafond venait de buter sur un nouvel obstacle, la commode, en l’occurrence.

Il fallait agir vite, mais comment ?

Dans l’immédiat, la commode s’avérait plus résistante que l’armoire. Mais cela ne faisait que reculer sa mort et lui voulait vivre. Il voulait retrouver Thésa. Il voulait être heureux. Il sentait des forces nouvelles bouillonner en lui. Il pressentait qu’il y avait une autre façon d’exister que celle qu’il avait connue jusqu’à présent. Et il fallait qu’au moment de réaliser tout ça, une maison tombe amoureuse de lui ! Pire, se voyant repoussée, décide de le détruire.

Non, cela ne pouvait être !

Il allait s’en sortir. Il fallait qu’il s’en sorte.

La commode à son tour éclata. À présent plus rien ne pouvait arrêter le plafond. Le lit n’offrait qu’une protection dérisoire. Il ne restait plus qu’à tenter le tout pour le tout. Sa chambre n’était pas très haute, de sorte qu’il pouvait éventuellement sauter dans la rue sans se faire trop mal.

Il y vit sa chance. Il s’empara de la chaise la plus lourde qu’il pût trouver. Déjà il devait se tenir courbé et la pièce avait les dimensions d’un couloir. Il fonça à toute vitesse, la chaise tendue à bout de bras. L’impact fut si violent qu’il faillit être rejeté en arrière. Les vitres explosèrent et il passa à travers la fenêtre, mains toujours crispées sur la chaise.

Il eut le réflexe de faire un roulé boulé sur le trottoir, de sorte qu’il s’en tira sans dommage. Mais une de ses jambes trempait dans le caniveau. Un réflexe désespéré la lui fit retirer au moment où un poisson bondissait. Il se releva tant bien que mal et s’épousseta.

Il perçut un gémissement de dépit, une plainte désespérée.

À présent les murs et le plafond s’étaient rejoints et la maison se détruisait elle-même. Tout le temps qu’elle mit à s’effondrer, il entendit en leimotiv :

— Je t’aime…

— Je t’aime…

— Je t’aime…

— Je t’aime…

— Je t’aime…

— Je t’ai…

Puis tout disparut dans un nuage de poussière.


CHAPITRE III

Ronko courait. Il fuyait, plutôt, car après l’effondrement de la maison, alors qu’il hésitait encore sur la conduite à tenir, il lui avait semblé entendre une voix télépathique dans son cerveau, une voix qui lui disait que la maison de la Vie serait détruite.

Dès lors, Ronko ne douta pas que la maison ne fut capable de le faire. La maison de la Vie, c’était le symbole de la cité et elle abritait aussi Loxam. Or, Loxam le faisait vivre en lui permettant de gagner de l’argent. L’argent sans lequel rien n’était possible dans cette ville. Il fallait l’alerter, mais s’il se présentait de lui-même, le producteur qui dressait une barrière farouche entre lui et le commun des mortels, ne le recevrait pas. Mieux valait passer par Kronagoul.

Ronko sonna chez le metteur en scène et fut introduit immédiatement.

— Que vous arrive-t-il ? s’étonna Kronagoul.

— Un malheur et j’ai l’impression qu’il va en arriver un bien plus grand encore.

— Je suis à vous tout de suite, suivez-moi.

Il le conduisit à son bureau, lequel était plein de garçons de café.

— Nous finirons la mise au point demain, leur déclara Kronagoul. Il m’arrive un imprévu.

Les garçons se levèrent, saluèrent et sortirent, chacun ramassant son plateau qu’il avait laissé à l’entrée.

— Je vous écoute, dit le metteur en scène en s’asseyant.

— Ma maison vient d’essayer de me tuer.

— Pourquoi ?

— Elle était amoureuse de moi.

— Je vois, mais en quoi cela me concerne-t-il ?

— Elle m’avait prévenu qu’elle le ferait. Je ne l’ai pas crue car je l’en croyais incapable.

L’autre se mit à rire.

— Vous avez eu tort, la jalousie fait faire beaucoup de choses, y compris celles qu’on croit impossibles. Connaissez-vous l’histoire du fromage qui…

— Non.

— Ça n’a pas d’importance. Le principal est que vous vous en soyez sorti.

— Certes, mais il y a plus grave. Ma maison a menacé en outre de détruire la maison de la Vie.

— Mais puisqu’elle n’existe plus.

— Je suis sûr qu’elle va le faire.

— Tout de même… la maison de la Vie…

— C’est vous qui doutez à présent ?

— Sur n’importe quel autre sujet, non, mais là… Vous savez aussi bien que moi que la maison de la Vie est là de toute éternité, que personne ne sait qui l’a construite. Alors que peut contre elle une maison amoureuse ? Il y a dû y en avoir des maisons amoureuses et jalouses de leur propriétaire depuis que la maison de la Vie existe.

— Il ne faut rien négliger, c’est pourquoi je suis venu demander un rendez-vous avec M. Loxam. D’autant qu’il habite là-bas.

Le visage du metteur en scène se serra :

— Décidément, vous êtes entêté ! Je vous ai déjà dit que M. Loxam ne reçoit personne.

— Même dans ce cas ?

Kronagoul parut ébranlé.

— Je vais lui téléphoner.

Il composa un numéro. Lorsqu’il eut son correspondant en ligne, il devint, illico, obséquieux, s’excusa du dérangement et expliqua ce que Ronko venait de lui raconter. Puis il écouta, se contentant d’émettre de temps à autre un « Bien, monsieur Loxam » et un « Je comprends, monsieur Loxam ». Enfin, il raccrocha et se tourna vers Ronko.

— C’est bien ce que je pensais. M. Loxam vous remercie de l’avoir prévenu, mais il n’est pas inquiet. Il pense que rien ne se passera, tout au moins dans l’immédiat. Nous aviserons demain.

— Accepte-t-il de me recevoir ?

— C’est absolument hors de question.

— Mais pourquoi ?

— M. Loxam est très occupé. Et puis il n’a pas à donner de raison.

— Mais je sais que la maison va agir !

Le metteur en scène resta ferme.

— Nous aviserons demain, articula-t-il. Pour l’instant veuillez m’excuser, j’ai du travail. Bonsoir.


CHAPITRE IV

Virobi Ankabe jeta un coup d’œil sur ses écrans en bougonnant. Évidemment tout allait bien. Il n’en avait jamais été autrement. Depuis cinq ans qu’il était responsable de la sécurité de l’immeuble de la Vie, Virobi Ankabe s’ennuyait. Au point qu’il regrettait parfois d’avoir choisi ce métier. Il y avait des milliers de gens dans ce building, mais il n’en voyait jamais aucun. Il se retrouvait seul, désespérément seul, hormis les parents qui venaient prendre des nouvelles des occupants de l’immeuble et dans ce cas, ils s’adressaient au sous-sol où se trouvait le service de renseignements, hormis la nuit où on devait obligatoirement passer par lui, mais c’était rare.

La plupart des gens se moquaient bien de ceux qui vivaient ici. Au début, pourtant il avait essayé de s’intéresser. Hé ! gardien de l’immeuble de la Vie, c’était quand même un poste important !

C’est ainsi qu’il avait appris qu’un certain nombre d’enfants nés dans la cité étaient conduits à la maison de la Vie ; parfois même, les mères accouchaient sur place. Et ces êtres n’en sortiraient plus jusqu’à leur mort. Simplement, chaque année, ils grimpaient d’un étage. Du blanc immaculé, ils passaient au crème, puis au bleu pâle s’accentuant jusqu’au bleu outremer, jaune paille, jaune d’or, orange, vermillon, rouge sombre, violet, marron sombre et noir profond, couleur réservée aux centenaires.

Il était même possible qu’il y eût des êtres plus âgés, mais les caméras ne balayaient pas les derniers étages. Là, c’était le mystère absolu. Tout se faisait automatiquement. Des ascenseurs montaient la nourriture et autres fournitures, de sorte que les occupants ne voyaient jamais personne. Ils vivaient en vase clos.

Des personnalités et des sociétés privilégiées avaient également pignon dans la maison de la Vie, mais elles disposaient d’appartements ou de locaux spéciaux. Virobi Ankabe, lui, se contentait de surveiller ses cent étages… pour rien jusqu’à présent.

Il tritura le zoom d’une caméra. Cela n’avait aucune utilité mais lui donnait l’impression de s’occuper. L’alerte infrarouge de la caméra d’entrée se déclencha. Intrigué, il se pencha sur l’écran et vit un homme tout ce qu’il y a de banal en train d’appuyer sur la sonnette. « Quelqu’un qui vient aux nouvelles, songea Ankabe en déclenchant le mécanisme d’ouverture. Un courageux pour venir en pleine nuit. »

» L’homme alla vers lui d’un pas assuré.

— Je cherche un certain Loxam.

Ankabe leva un bras au ciel. Non, erreur, les deux bras au ciel.

— Vous venez ici sans savoir où est la personne que vous cherchez. Comment voulez-vous que je le sache, moi !

— C’est un producteur de cinéma. D’ailleurs, il a sa plaque devant la porte.

— Et alors ! Ce n’est pas moi qui l’ai mise, cette plaque.

— Peut-être, mais s’il y a une plaque c’est une personnalité, donc vous devriez le connaître.

— Je ne connais ni plaque ni personnalité. Mon travail consiste à surveiller, je surveille. Le reste ne me concerne pas.

— C’est très important. Faites un effort.

— Je ne connais personne, un point c’est tout… Tiens… c’est bizarre…

— Vous vous souvenez ?

Ankabe ne répondit pas, il contemplait, stupéfait, les écrans des dix derniers étages qui venaient soudain de se brouiller, pour la première fois en cinq ans.

— Que se passe-t-il ? demanda Ronko.

Pour toute réponse le gardien lui ferma la porte au nez et se précipita pour régler ses écrans. Le rouquin se trouva tout désemparé au milieu de ce hall immense, entouré de batteries d’ascenseurs. Il se dirigea vers la plus proche et y entra. L’étage correspondant à un âge précis, il estima que Loxam devait avoir au moins quarante ans et appuya sur le bouton correspondant. La cabine s’éleva dans un silence absolu. Au quarantième étage un tableau s’alluma, indiquant qu’il suffisait de composer le nom de la personne demandée sur un clavier pour savoir si elle se trouvait là. Ronko frappa L.O.X.A.M. La réponse s’inscrivit immédiatement : Inconnu.

Il pressa sur le bouton 41 et ainsi de suite. Au 52e, il n’y avait toujours pas de Loxam. Et c’est en grimpant au 63e qu’il ressentit une violente secousse comme si l’ascenseur allait se décrocher. La cabine parvint tout de même à l’étage, mais sitôt immobilisée, elle redescendit pour se bloquer entre deux niveaux. La lumière s’éteignit.

Le premier moment de claustrophobie passé, Ronko ouvrit la trappe d’évacuation et se hissa à l’extérieur. Il commença sa périlleuse ascension. Un nouveau choc… l’ascenseur descendit encore un peu. Le câble brûla les mains du rouquin au point qu’il faillit lâcher prise. Enfin, il parvint au niveau du 63e. Il appuya sur le bouton de secours, la porte s’ouvrit.

Une fois dans le hall, il se massa longuement les mains, grimaça et entendit un grondement sourd, comme si le building entier commençait à s’affaisser. Le hurlement des sirènes d’alerte vrillait ses tympans. Il comprit que la maison réalisait sa menace. Et que ne lui réservait-elle pas encore ?

Il perçut des gémissements, des cris, des piétinements en provenance des étages supérieurs. Il enfila l’escalier de secours et grimpa quatre à quatre. Les murs commençaient à se craqueler, des écailles violet sombre pleuvaient sur ses épaules. Enfin, il déboucha dans une grande salle entièrement noire. Des dizaines de vieillards courbés, tordus, usaient leurs faibles forces à se battre pour prendre place dans un ascenseur collectif. On entendait le bruit sec des cannes sur les crânes chauves, et le bruit de poings sans force percutant des mâchoires édentées. Les tranches d’âge comprises entre cent et quatre-vingt-dix ans s’étaient regroupées là. Ronko s’étonna de l’importance qu’ils attachaient à la vie. Alors que dans la cité, l’existence était sans cesse remise en question, au point que le suicide était devenu banal. Mais dans la maison de la Vie, même les gens aux portes de la mort s’accrochaient désespérément à leur dernier souffle. Qui sait, c’était peut-être là sa raison d’être ?

Sous ses yeux on finissait de tuer à coups de canne un vieillard dont la jambe empêchait les portes de l’ascenseur de se refermer. Couvert de sang, le crâne éclaté, le cadavre fut éjecté dans le hall où il en rejoignit une vingtaine d’autres. Une main anonyme pressa le bouton du rez-de-chaussée et l’immense cage de verre plongea vers le sol. Ronko remarqua immédiatement que les câbles n’avaient plus la même texture. Ils semblaient être devenus mous, caoutchouteux.

« La maison, les forces psychiques de la maison ont transformé les câbles », songea-t-il. Un éclair devant ses yeux confirma ses craintes. C’était la cabine qui, stoppée net à quelques mètres du sol par les câbles en extension, remontait telle une gigantesque fronde. Un fracas assourdissant emplit tout le hall. La cabine avait crevé le toit, projetant des dizaines de corps désarticulés dans le nuage couleur de suie qui cachait le sommet du building. Pas un ne retomba.

On aurait dit qu’une fois qu’on avait atteint le sommet, aucune force ne pouvait vous en faire redescendre, de la même façon qu’il est impossible de retrouver sa jeunesse.

Mais où étaient-ils passés ces vieillards projetés dans le ciel de plomb ?

Ce n’était pas le moment de penser à cela. Les niveaux s’effondraient les uns sur les autres. Ronko se précipita dans les escaliers. La cohue y était indescriptible. Toutes les issues de secours s’étaient ouvertes automatiquement, mais elles étaient prévues pour une évacuation tranche par tranche. Or, il y avait dans le grand escalier monumental des hommes de quatre-vingts ans et des femmes de trente-cinq. Des grosses sexagénaires et de robustes gaillards de trente ans.

La mêlée devint confuse, atroce, insoutenable.

Un vieux monsieur aux cheveux de neige est propulsé en avant. Il glisse sur le dos, s’immobilise en travers d’une marche tandis que la foule le piétine furieusement. Son dentier jaillit hors de sa bouche et les fausses dents s’égrènent de marche en marche comme un chapelet de fin du monde. Une femme qui ralentissait la fuite de deux hommes vigoureux est empoignée et jetée par-dessus la rampe. Le vacarme est tel que l’on n’entend même pas son hurlement.

Partout ce n’est qu’injures, cris, coups. Un colosse balaye tout sur son passage. Il rit comme un dément, frappe, poursuit sa route en passant sur les corps ensanglantés.

Des vieillards projetés des paliers supérieurs s’écrasent avec un bruit mou aux étages inférieurs. Des flaques de sang et des débris de cervelles maculent presque tous les niveaux. La presse est telle que certains sont étouffés et ne peuvent tomber. Ils continuent à avancer, portés par le flot, yeux grands ouverts sur une apocalypse qu’ils ne voient plus.

Ronko évite de justesse le colosse qui continue à marteler la foule de ses poings avant d’atteindre l’étage des adolescents. Une main se referme sur sa cheville. C’est une femme jeune, plutôt jolie, qui s’agrippe désespérément à lui. Il se penche pour l’aider à se relever, mais il constate qu’elle est littéralement disloquée. Sa poitrine est défoncée, ses jambes brisées. Du sang coule de sa bouche, dégouline sur son menton et se perd entre ses seins.

Elle veut parler, mais un sang noir et épais jaillit de ses lèvres, tandis qu’un groupe de fuyards piétine son corps martyrisé. Elle expire en serrant convulsivement la cheville de Ronko. Ce dernier est obligé de se baisser pour dégager la main de la morte et reçoit plusieurs coups. Culbuté, il roule sur lui-même, dégringole plusieurs marches en se protégeant la tête de ses bras et s’immobilise sur un palier. Il rue furieusement pour se dégager, perçoit des grognements de douleur.

Il réussit ainsi à se relever pour se trouver face à une femme échevelée qui fonce sur lui. Elle tend une paire de ciseaux qu’elle braque droit sur ses yeux. Il l’évite de justesse, la femme emportée par l’élan part en avant et une nouvelle bousculade la précipite par-dessus la rampe.

Douzième étage.

Le flot se ralentit, ou plutôt se discipline. Beaucoup de gens savent à présent qu’ils sont sauvés. Sauf ceux qui, devenus fous, continuent droit devant eux et continueront ainsi une fois dans la rue.

Ronko a atteint l’entrée. Tous les appareils de contrôle étaient détruits et Virobi Ankabe venait d’être massacré par des furieux. Son cadavre informe gisait près des débris de ses appareils.

Le rouquin se dirigeait vers la sortie lorsqu’une voix le héla par son nom. Il pivota. C’était Kronagoul.

— Que faites-vous ici ?

— M. Loxam vient de me téléphoner pour l’aider à quitter cet endroit.

— Je vous avais pourtant prévenu.

— Que voulez-vous, moi, j’obéis. Si mon patron me dit qu’il y a du danger, je le crois, sinon…

— Sinon ?

— Personne ne discute les ordres de M. Loxam.

— Il est si terrible que ça ?

— Vous allez pouvoir en juger. Je crains de ne pas être assez fort pour me frayer un passage jusqu’à lui. C’est pourquoi je vous ai appelé. D’ailleurs ça tombe bien, depuis que vous voulez le voir, votre curiosité va être satisfaite.

Ils replongèrent dans la cohue et se dirigèrent vers la nursery. Kronagoul avait pris soin de se munir d’un pistolver avec lequel il abattait ceux qui le serraient d’un peu trop près. Un coup après l’autre.

— Pourquoi faites-vous cela ?

— La vie de M. Loxam est en jeu.

— Et leur vie à eux ?

Kronagoul haussa les épaules et poursuivit sa marche en avant. Mais à présent son chargeur était vide et sans Ronko, il n’aurait jamais atteint la porte de la nursery.

— Ouf ! j’ai bien fait de vous appeler, soupira le metteur en scène, une fois la porte refermée sur eux.

La salle était d’un blanc immaculé et les infirmières s’agitaient sans panique. Le rouquin attrapa Kronagoul par la manche.

— Que diable venons-nous faire dans la nursery ?

Un étrange sourire étira le visage du metteur en scène.

— Suivez-moi, vous allez comprendre.

Ils traversèrent la salle et le réalisateur frappa à une petite porte également blanche. Le battant pivota sur une jeune femme en uniforme de puéricultrice. Tout blanc lui aussi. Elle se confondait presque avec la porte. Heureusement, elle avait les yeux noirs.

— Il vous attend, dit-elle.

Elle referma la porte derrière eux.

La chambre était plutôt vaste et équipée comme un bureau d’hommes d’affaires, une batterie de téléphones et des computers s’alignaient sur tout un mur. Il flottait même dans la pièce un parfum de cigare.

Ronko était de plus en plus intrigué : où donc était Loxam ?

Dans le coin gauche se trouvait un berceau autour duquel deux nurses s’activaient. La première tenait une couche, tandis que la seconde finissait de talquer les fesses roses d’un bébé. Sur une petite table, un biberon était posé, tandis qu’une fumée de cigare semblait s’élever du berceau lui-même.

Ronko s’approcha, regarda et vit…

Il vit Kronagoul saluer respectueusement le bébé. Un bébé qui avait le visage d’un homme de soixante ans, un énorme cigare fiché dans sa bouche rose.

Ronko comprenait à présent pourquoi Loxam refusait toutes les demandes d’entrevues. Et lorsque son regard croisa les yeux cruels du producteur, il sut que celui-ci le haïssait d’avoir percé son terrible secret.

— J’ai fait aussi vite que j’ai pu, monsieur Loxam, dit-il.


CHAPITRE V

Loxam s’agita dans son berceau. Il interpella grossièrement les deux nurses.

— Vous n’avez pas encore fini de me langer ? Dépêchez-vous ! Dépêchez-vous ! Et vous, Kronagoul, espèce d’abruti, au lieu de me regarder avec des yeux ronds dites-moi plutôt combien d’équipes vous avez envoyées filmer la catastrophe.

— C’est-à-dire, monsieur Loxam que…

— Il n’y a pas de c’est-à-dire. Combien ?

— J’ai pensé que vous étiez en danger et le désir de venir vous sauvez à obnubilé mon esprit.

— Vous m’aimez à ce point ?

Il tira une bouffée de son cigare et désigna Ronko avec l’extrémité.

— Et celui-là, qui c’est ?

— Un acteur de votre compagnie. Je l’ai aperçu dans le hall et j’ai pensé qu’il pouvait être utile.

— Je n’ai pas besoin de lui, qu’il s’en aille.

Comme Ronko ne bougeait pas, Kronagoul se tourna vers lui.

— Vous avez entendu ce qu’a dit M. Loxam ? Allez ouste, disparaissez !

Une rage froide envahit le rouquin. Personne, non personne ne pouvait se permettre de le traiter comme ça. Il s’avança vers le berceau.

Sans doute Loxam perçut-il ce changement car son corps de bébé qui n’avait pas grandi se tendit. Il ébaucha ce qu’il croyait être un sourire.

— À la réflexion, je ne veux pas me brouiller avec un acteur comme vous et puis, à la réflexion, vous pouvez nous être utile. Restez, cher ami, restez…

— Mais… balbutia Kronagoul.

— Suffit, Kronagoul, silence !

Le metteur en scène resta coi.

— Ne restez pas planté là, espèce d’idiot, poursuivit Loxam, dépliez ma voiture, rendez-vous utile.

Kronagoul déplia une sorte de poussette sur laquelle les nurses installèrent Loxam. Ce dernier tendit une clé dorée à Ronko.

— Ouvrez la petite porte sur la gauche, vous allez déboucher dans un couloir qui vous mènera au sous-sol. Là, vous buterez sur une porte qui s’ouvre avec la même clé. Derrière il y a le box où est rangée ma voiture, faites tourner le moteur et attendez-nous ! Allez, ouste !

Le rouquin partit en avant. Il entendait au-dessus de lui une rumeur pareille à celle d’une mer en colère. La panique continuait dans l’immeuble et l’évacuation se passait toujours aussi mal. Loxam, lui, n’avait pas ses problèmes. C’était un privilégié.

Ronko atteignit la voiture. C’était une grosse cylindrée classique au moteur placé sur le toit et à la transmission verticale. Il la mit en route et attendit. Quelques instants plus tard la poussette de Loxam apparut, guidée par Kronagoul. Une nurse plaça le producteur dans un couffin de pure laine et le déposa sur le siège arrière. Puis elle embarqua en compagnie du réalisateur.

Ronko démarra.

Une succession de portes commandées électroniquement s’ouvrirent automatiquement devant eux. Ils quittèrent la maison de la Vie en train de se détruire par une ouverture d’angle, à l’abri de toute agitation, et prirent la route du domicile de Kronagoul. Sitôt arrivé, Loxam se fit porter dans un appartement spécial et Ronko comprit que le réalisateur n’était même pas propriétaire de l’immeuble. Il avait juste la jouissance de quelques pièces. Sitôt installé dans son nouveau berceau, Loxam alluma un cigare et ordonna à Kronagoul d’envoyer une équipe sur les lieux de la catastrophe, puis resta un moment à bavarder avec le rouquin. Il se montra affable, enjoué presque, promettant une série de rôles tous plus intéressants les uns que les autres. Kronagoul revint.

— Puisque M. Ronko est devenu à présent un homme de confiance, lui envoya Loxam, vous devriez lui faire visiter nos installations.

— Bien entendu, monsieur Loxam. Si vous voulez bien me suivre.

— Au revoir, Ronko, dit le producteur avec un sourire que le rouquin trouva cruel.

Il suivit Kronagoul, lequel composa un code sur un boîtier de télécommande qu’il venait de sortir de sa poche. Une immense porte d’acier pivota.

Ils entrèrent.

Une immense coupole transparente recouvrait une série de gigantesques appareils qui ressemblaient à des canons lasers. Une intense activité régnait dans la salle sans que la moindre présence humaine se manifeste.

Une cinquantaine d’écrans vidéos projetaient autant de films différents.

— Contrôle de diffusion, expliqua Kronagoul. Avouez que vous êtes surpris, hein ?

— En effet, je ne m’attendais pas à ce que la Compagnie de M. Loxam fût si importante. Vous rayonnez sur plusieurs mondes.

— C’est peu de le dire. En fait, nous touchons pratiquement l’univers entier. Et aussi les univers parallèles. En ce moment, neuf cent quarante-sept films sont diffusés, dans neuf cent quarante-sept mondes différents. La Loxam productions est de loin la plus grande compagnie existante.

— Mais quelle est la finalité de tous ces films ?

Le regard de Kronagoul se durcit. Comme s’il avait posé une question interdite.

— Je ne suis pas qualifié pour répondre à cela. Peut-être l’apprendrez-vous un jour puisque vous êtes à présent un homme de confiance, car le secret sur l’identité réelle de Loxam sera bien gardé, n’est-ce pas ?

— Je n’ai aucune raison de le dévoiler.

— Effectivement, vous n’avez aucune raison. Mais avouez que c’est drôle.

— Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle là-dedans.

— Excusez-moi, c’est nerveux, les émotions…

— Avez-vous une idée de mon rôle dans le prochain film ?

— Justement nous en avons discuté pendant que vous étiez parti en éclaireur. Nous vous en avons trouvé un qui vous conviendra à merveille. Oui, à merveille.

— J’en suis d’autant plus satisfait que vous savez ce qui arrive ici à ceux qui n’ont pas de travail, donc pas d’argent.

— Eh oui, nos lois sont implacables mais on peut toujours s’en affranchir.

— Par le suicide ?

— Oui, c’est amusant, non ?

— Je ne vois pas encore ce qu’il y a d’amusant là-dedans.

— Décidément vous ne voyez rien ?

— Non.

— Tant pis.

— De toute façon, je n’ai aucune envie de me suicider.

— J’en suis persuadé. C’est pourquoi je vous ai trouvé un rôle à vos mesures.

— Que voulez-vous dire ?

— Attention, vous êtes dans le champ d’un appareil et vous perturbez le déroulement du film.

Le rouquin avança.

— Vous gênez encore, placez-vous davantage sur la gauche. Allons, vite, vite…

Ronko obéit. Il se sentit soudain happé par une force inconnue et irrésistible. En un éclair il comprit toute la trahison.

— Vous voulez vous débarrassez de moi, hein ?

Un ricanement lui parvint.

— Pauvre naïf. Personne ne doit connaître le secret de Loxam. Je vais te projeter dans un autre univers avec un de nos programmes. Je crois qu’il te plaira, c’est un film d’action, tu vas voir.

Le rire éclata. Énorme.

Le visage de Kronagoul parut se diluer. Ronko essaya de lutter mais son cerveau s’obscurcit. Il se sentit emporté dans un tourbillon vertigineux. Comme attiré par un aspirateur géant.


CHAPITRE VI

Ronko sortit avec effort de son état comateux. Il se sentait mal, la tête lui tournait et il avait des nausées. Il se trouvait allongé sur une moquette sombre dans un salon inconnu.

Cela aurait pu être n’importe quel appartement de la ville mais quelque chose au fond de lui-même lui criait qu’il avait changé de monde, que Kronagoul n’avait pas bluffé.

Mais où était-il ?

Il se redressa péniblement et se tint un instant immobile attendant que le vertige se dissipe. Peu à peu les objets du salon cessèrent de tourner. Il regarda plus attentivement.

Ce qui le frappa en premier fut l’écran multidimensionnel. Sorte de cube de deux mètres sur deux où l’on pouvait regarder le film en quatre dimensions, c’est-à-dire en s’y incorporant soi-même en composant le code.

Le cube était brillamment éclairé, donc le propriétaire des lieux assistait à la projection. Etait-ce une entrée avec ou sans retour ?

Mais où était le propriétaire des lieux ?

Près d’une desserte, un monceau de dépliants vantant les mérites des productions Loxam gisaient en vrac. Ronko se reconnut sur le premier dépliant de la pile. C’était une photo extraite de son avant-dernier film. Cela lui semblait remonter à une éternité.

Il soupira, passa sa main sur le papier glacé et c’est alors qu’il vit l’anneau. Une bague en métal brillant ornée d’un clignotant vert. C’est cet appareil qu’avait désiré désespérément Vanky car il permettait – si on le désirait – de sortir du film sans dommage. Sans lui, on était irrémédiablement condamné à mort.

Le rouquin se dit alors qu’il n’aurait jamais l’occasion de faire la connaissance du propriétaire des lieux.

Il venait de comprendre.

Il secoua la tête en feuilletant machinalement les prospectus. Pourquoi tant de gens sur tant de mondes différents avaient-ils envie de mourir ?

« Vivez pleinement votre mort, proclamait le texte. Ne mourez pas seul, banalement, sans en tirer le maximum de jouissance. Les productions Loxam vous offrent les plus belles fins qui soient : de l’aventure, du suspense, de l’amour. Les actions les plus téméraires, les passions les plus débridées sont à votre portée. Et vous bénéficiez de la garantie Loxam. Si vous changez d’avis, utilisez la bague-retour. Vous reviendrez chez vous la tête pleine de magnifiques expériences. Cependant, nous vous conseillons de faire comme des milliers et des milliers de nos clients : allez jusqu’au bout ! »

Ronko haussa les épaules et jeta le magazine. Un verre d’alcool ne lui ferait pas de mal. Il avait faim aussi. Il partit en exploration dans l’appartement. L’appartement inconnu de ce monde inconnu.

La première porte qu’il ouvrit était celle d’une chambre. Immédiatement il se figea n’en croyant pas ses yeux.

Elle était là. Elle le regardait.

Thésa !

* *
*

C’était une fille brune, aux cheveux coupés assez court tombant en frange sur le front. De grands yeux verts, d’une luminosité exceptionnelle, éclairaient un visage d’une beauté stupéfiante. Il savait à présent pourquoi il la voyait avec des seins aussi gros. Ce n’était pas de l’infantilisme. Simplement il se trouvait qu’elle les avait comme ça. Son chemisier n’était pas rose mais bleu marine et le col dégrafé mettait en valeur son cou admirable.

À ce détail près, le portrait était en tous points semblable à celui qu’il avait fait réaliser dans son monde à lui.

Ainsi, le hasard, par Kronagoul interposé, lui avait fait trouver la femme qu’il aimait…

Comment était-ce possible ? Une chance sur des milliards, peut-être.

Une angoisse terrible fouilla les entrailles de Ronko, en songeant qu’elle venait d’entrer dans le film. Allait-il perdre ainsi ce qui avait été le grand rêve de toute sa vie ? Il devait y avoir moyen d’agir, de peser sur la destinée…

Le rouquin se remémora les conditions d’exploitation. Il y avait deux sortes de films : les copies et ceux en cours de tournage. Pour les premiers, si on y entrait, personne ne pouvait plus rien pour vous puisque l’action était déjà passée. La puissance psychique encore accrochée aux personnages vous tuait à coup sûr. Et l’on mourait aussi avec la fin du film quand tout s’achevait et que la dernière image se diluait… dans le passé !

Pour les secondes tout était encore possible puisque vous pénétriez dans le présent, soit volontairement ou involontairement, comme Vanky.

Dans ce cas, Ronko pouvait agir comme lui, devenir un intrus et tenter de sauver Thésa. Mais dans quel genre de film était-elle entrée ?

La seule façon de le savoir était d’aller à l’agence où elle s’était abonnée. Il prit un catalogue portant l’adresse et se précipita dehors.

La clarté l’éblouit et le surprit. Il faisait chaud, le ciel était d’un bleu profond et un astre d’or éclairait la ville à giorno. Dans les rues, rien de familier : les trottoirs étaient gris et sales, sans coqs. La circulation était dense et puante, et il songea que les voitures devaient utiliser un drôle de combustible.

Il aperçut bien un ou deux chats, mais ils n’avaient rien de commun avec ceux de chez lui. Ils étaient maigres et pelés. Ils fouillaient une poubelle. Ce monde étrange, anormal, l’épouvanta. Il faillit même rebrousser chemin pour se réfugier dans la quiétude de l’appartement quand l’image de la fille le poussa en avant. Mais son gosier était si sec qu’il dut s’arrêter dans un café. Il en profita pour demander le chemin de l’Agence.

Tandis qu’il sirotait sa boisson, il regarda autour de lui. À une table voisine, deux hommes discutaient. Un pistolver était posé entre eux. Le premier s’en empara, fit tourner le barillet et plaça le canon sur sa tempe. Il pressa la détente. On entendit le clic du chien frappant la chambre vide. Le second fit de même… à un petit détail près que le coup partit. La balle ressortit par la nuque, projetant contre le mur un magma de sang, d’esquilles d’os et de matière cérébrale.

— Il gagné ! s’écrièrent plusieurs consommateurs en riant.

Le barman s’empara d’une gaffe et harponna le cadavre qu’il tira dans l'arrière-salle, tandis qu’une femme de ménage nettoyait la tramée sanglante. Ronko se dit que ce monde dépassait le sien dans l’envie de se détruire.

Le nom de Loxam lui fit lever la tête. Une jolie speakerine était en train de lire un texte publicitaire à la télévision.

— Voulez-vous vraiment continuer à vivre ? Arpenter chaque jour la monotonie de l’existence ? Non, bien sûr ! Alors mourez dans une production Loxam ! Ayez la fin la plus originale, la plus fantastique, la plus stupéfiante.

« Soyez un gagnant, mourez Loxam ! »

Mon Dieu, le mal avait gagné ce monde !

Écœuré, Ronko régla sa consommation à l’aide de billets qu’il avait trouvés dans l’appartement. Il avait pensé qu’il aurait sans doute besoin de la monnaie du pays. Puis il demanda son chemin et sortit.

Sur le trottoir, des camelots vendaient toutes sortes d’armes. La folie suicidaire gagnait du terrain.

— Tuez-vous bien ! braillaient-ils en brandissant un poignard sophistiqué, un atomiseur toxique ou un collier-étrangleur.

Les gens passaient, indifférents. Certains achetaient.

Un air de veulerie, de renoncement se lisait sur tous les visages.

Ronko arriva au bureau interdimensionnel de la Loxam. Il offrait la particularité de s’ouvrir sur des mondes parallèles grâce à des sas interdimensionnels aménagés à cet effet. C’était le nec plus ultra de la promotion commerciale !

La réceptionniste, tout de rouge vêtue, était avenante. Ronko lui tendit la carte plastifiée où figuraient en code toutes les indications sur l’abonné. Il l’avait retirée de la fente ménagée à cet effet au bas de l’écran.

— Vous désirez résilier votre abonnement ? s’enquit l’hôtesse.

— Non, ma compagne s’est abonnée sans me le dire et j’aimerais savoir ce qu’il en est.

— Je vois, dit la jeune femme.

Elle introduisit la carte dans l’ordinateur. Le computer bourdonna et restitua les données.

— Votre compagne, Thésa, s’est suicidée en choisissant la Loxam production.

— Mais l’écran est encore allumé.

— Disons qu’elle va se suicider, si vous préférez. J’ai employé le passé car elle a fait part de son intention de ne pas utiliser l’anneau spécial retour.

— Mais le film… le film…

— Quoi, le film ?

— Est-ce une copie ou…

— Attendez.

Elle consulta à nouveau l’ordinateur.

— Non, c’est une production en cours de tournage, sous la direction du réputé metteur en scène Kronagoul. Elle a fait un bon choix.

— Très bien, abonnez-moi.

— Vous voulez un genre précis ?

— Non, je me déciderai au dernier moment.

— Cela vous coûtera plus cher.

Il posa sa liasse de billets sur le comptoir.

— Y en a-t-il assez ?

Un sourire.

— Largement. Mais vous savez que vous n’avez pas le droit de pénétrer dans le film de votre compagne tant qu’elle est encore en vie.

Il le savait, mais il savait aussi que c’était possible. Personne ne pouvait contrôler ce que faisait le titulaire d’une carte d’abonnement général. Il paya, empocha l’anneau de retour et ressortit.

Dehors, il fréta un taxi qui le laissa devant la porte de l’appartement.

Il se précipita et engagea sa carte dans la fente. La mention « interdit d’entrer » s’alluma aussitôt et une projection vidéo se déclencha sur un petit écran. Ce système était destiné aux parents et amis d’une future victime qui voulaient la voir accomplir son destin et faisait également de la publicité à la Loxam en prouvant qu’elle tenait ses promesses.

Thésa apparut. Elle était vêtue du chemisier rose et cette vision lui noua la gorge au point qu’il crut qu’il allait pleurer.

Elle était poursuivie par des colosses armés de sabres dentelés. Son visage, son merveilleux visage, n’exprimait pas l’épouvante. Une immense lassitude, plutôt. On sentait qu’elle courait pour entrer dans le jeu et non pour sauver sa vie.

Elle trébucha sur une pierre, manqua tomber, se redressa et reprit sa course. Mais ses poursuivants avaient gagné sur elle.

Ils n’étaient plus qu’à quelques mètres.

Ronko regarda tendrement ce visage douloureux, avec ses lèvres pincées, ses yeux braqués sur un lointain inaccessible. Sa poitrine palpitait sous l’effort, au point de vouloir jaillir hors du chemisier tendu à craquer. La sueur ruisselait sur le visage, sur le cou. Visiblement, elle était à bout.

Ses poursuivants étaient presque sur elle. On distinguait nettement leur visage brutal et cruel, leur poitrine velue. On percevait leur souffle rauque.

Il fallait agir, maintenant.

Ronko chercha une arme éventuelle. Il n’y en avait pas. Il fonça vers la cuisine et mit la main sur un long couperet.

Il s’avança. Une sonnerie se déclencha.

Il s’en moquait complètement.

Seule Thésa comptait.

D’un bond, il entra dans le film.


TROISIÈME PARTIE


CHAPITRE PREMIER

Thésa courait. Elle courait comme un canard dont on vient de trancher la tête et qui fait encore quelques pas avant de s’effondrer. Dans quelques secondes ses poursuivants allaient la rejoindre et lui couperaient la tête à elle aussi. Comme à un canard.

Peut-être était-ce mieux ainsi. Elle ne supportait plus cette existence insipide, sans tendresse, sans joie, sans amour… Vide !

Elle entendit un cri étouffé et pensa que son bourreau levait déjà son sabre au-dessus de sa tête.

Mais rien ne se passa. Elle continua à courir.

* *
*

Son couperet à la main, Ronko débouche à l’air libre comme poussé par une main géante. À son index gauche il avait passé la bague-retour. Les deux colosses arrivèrent sur lui. Ils marquèrent un temps d’hésitation car sa présence n’était pas prévue dans le script.

— Tire-toi de là ! hurla le premier. Tu vois bien que tu es dans le champ.

Il n’eut pas le loisir d’en dire plus. Ronko lui plongea son couperet en plein cœur.

Le second ouvrit des yeux stupéfaits.

— Mais… mais…

Il parvint à bloquer le premier coup du rouquin.

— Mais pourquoi as-tu fait ça ? Et d’abord d’où sors-tu ?

Ronko savait qu’il n’avait pas le choix. Il avait déjà tué deux hommes, il lui fallait en tuer un troisième. Il n’était plus acteur, mais intrus comme Vanky et il allait être traqué sans merci. Il feinta un coup de poing et frappa de taille. La lame du couperet s’enfonça à la base du cou, en biais, ouvrant un énorme jet de sang qui fusait des artères tranchées. L’homme lâcha son sabre et s’effondra en émettant des borborygmes hideux.

— Cet idiot est en train de saloper mon film ! hurla Kronagoul.

Il était cependant trop loin pour avoir reconnu Ronko. Ce dernier regarda désespérément autour de lui : Thésa avait disparu.

— La garde ! cria le réalisateur.

Deux vigiles s’élancèrent au pas de course armés de pistolvers. Le rouquin détala et se perdit derrière une petite éminence avant que les gardiens eussent pu se servir de leurs armes. Il se faufila dans un chemin creux, entra dans la cité et se perdit dans la cohue.

Les trottoirs étaient toujours rouges, les bordures blanches et le revêtement de la chaussée noir. Dans le lointain, la maison de la Vie dressait sa silhouette à demi détruite, un gigantesque moignon noirci. Les coqs de trottoir caquetaient. Il ne reconnut pas Petro. Peut-être avait-il fini dans le ventre d’un poisson de caniveau. Les lapins de gouttière couraient de toit en toit. Bref, tout était redevenu normal… à part le fait, maintenant, qu’il était un intrus, un fugitif, un homme traqué.

Il passa devant chez lui. Il ne restait de sa maison qu’un trou béant envahi par des herbes musicales qui diffusaient une musique aigrelette. Il poursuivit son chemin jusqu’à chez Crazmad. Et là, il s’arrêta, stupéfait. Le gros type au tablier sanglant était toujours devant la porte, mais il ne faisait plus le commerce d’enfants, ni de gâteaux, ni de couronnes. SEX : pouvait-on lire sur l’enseigne. Le gravos arrêta Ronko.

— Entrez, entrez, tout ce que vous pouvez désirer est à l’intérieur.

Abasourdi, ce dernier le suivit sans mot dire. À la place des rayons pâtissiers et mortuaires se dressait un tableau représentant une femme nue. Ce n’était pas un chef-d’œuvre, les traits étaient trop parfaits pour être réels, mais ce qui était insolite c’est que les seins et le sexe, proéminents, semblaient être réels. On les voyait se soulever et leur coloration indiquaient qu’ils étaient de chair.

— Je viens juste de la terminer, dit le gros. Touchez un peu la qualité.

Ronko avança la main et la posa sur le sein droit. Il était chaux et doux, palpitant et il sentit le bout se raidir sous sa main.

— Le sexe, maintenant, le sexe.

Il effleura du bout des doigts un vagin poilu dont les lèvres s’ouvrirent et l’intérieur s’humidifia. Abasourdi, il fit le tour du plateau qui était posé sur un chevalet. Derrière il n’y avait que de la toile ! À deux dimensions.

— Ah, je vois, continua le gros type. Il fallait le dire.

Il indiqua un second tableau qui représentait un dos avec un postérieur grandeur nature. Là aussi les fesses en relief paraissaient vivantes. Le marchand les écarta, dévoilant l’anus fripé qui se contracta sous la fraîcheur de l’air.

— Il donne envie, hein ? Mais vous pouvez prendre les deux et les accoupler.

— Et les gâteaux ? Et les couronnes ?

— Quels gâteaux ? Quelles couronnes ?

— Ce que vous vendiez auparavant…

— Mais je n’ai jamais rien vendu de semblable ! Où êtes-vous allé prendre ça ?

— Je suis déjà venu ici acheter des gâteaux. C’est une vieille dame qui m’avait servi.

— Servi quoi ? Une couronne ou un gâteau ?

— Un gâteau ?

— Quel genre de gâteau ?

— Un saint-honoré.

— Mum… j’adore les saint-honoré… mais je préfère les babas.

— C’est discutable.

— Tout est discutable. Mais au fait de quoi parlions-nous ? Ah, oui, vous me demandiez… eh bien, non, ce n’est pas ici. Vous devez vous tromper de magasin.

— Pas du tout et ce d’autant moins que j’ai longtemps habité à côté.

— À côté ?

— Oui, la maison qui s’est écroulée.

— Que me chantez-vous-là ! Cette maison appartient à une femme qui est devenue folle et y a mis le feu. Elle a d’ailleurs péri dans l’incendie. Il y a des années et des années de cela.

— Mais…

— Tut… tut… Venez plutôt voir ma collection.

Il l’entraîna dans son arrière-boutique et Ronko fut pris de vertige. Sur une grande table étaient alignés des seins. De toutes tailles, de toutes formes. Des tétins de fille à peine pubères et de lourdes poitrines de matrones. Des seins ronds et en poire. Des mamelles énormes et pendantes.

— Pour ceux qui veulent retrouver la poitrine de leur compagne disparue, commenta le marchand. Vous savez, dans la réalité, les femmes ayant vraiment de beaux seins sont rares. J’en ai même qui sont pleins de lait.

Il pressa sur une mamelle et un jet laiteux fusa du bout.

— Et ces sexes, vous avez vu ces sexes ?

Il y en avait, en effet, pour tous les goûts : des blonds, des bruns, des frisés, des épilés, des étroits, d’autres aux grandes lèvres pendantes.

— Le parfum également est au choix.

Vous pouvez choisir une odeur neutre, fraîche, délicatement parfumée, ou des vagins sentant la femme, d’autres… pas très propres. Il y en a qui aiment ça.

— Et les gâteaux ! Je sais que vous vendiez des gâteaux.

Le gros homme soupira :

— Décidément, c’est une idée fixe ! Je vous répète que je n’ai jamais de ma vie vendu de gâteaux. Venez voir plutôt les bouches. Elles sont adorables.

Là aussi il y avait le choix : des bouches peintes, aux lèvres minces, épaisses, charnues.

— Bien entendu la langue va avec pour les fellations. Regardez celle-ci comme elle est délicatement ouvragée. Voyez ces lèvres pleines, cette langue agile. Elle vous transportera au sommet de la jouissance.

— Cessez de me prendre pour un imbécile. Vous n’allez pas prétendre que vous ne me connaissez pas.

— Moi ? Mais je ne vous ai jamais vu de ma vie, mon cher monsieur.

— Allons donc, vous savez parfaitement que je suis un acteur.

— C’est un bon métier, je vous en félicite.

Ronko secoua la tête :

— J’ai compris, nous sommes en plein scénario et vous ne pouvez pas changer votre texte.

L’autre ouvrit de grands yeux.

— Quel scénario ? Je vends du sexe et du plaisir aux gens qui n’ont pas de femmes et j’ajoute que les miennes se comportent mieux que la plupart d’entre elles. Croyez-moi, vous devriez acquérir un ensemble bouche-seins-sexe.

Mais Ronko s’entêtait.

— On ne va pas jouer au plus fin entre gens du métier ! Dites-moi que ça tourne en ce moment et je comprendrai.

— Je crois que c’est dans votre tête que ça tourne et pas rond encore. Je ne comprends rien à ce que vous me dites. Oui ou non voulez-vous acheter mes tableaux ?

— Vous savez bien que non.

— Alors, ne me faites pas perdre mon temps. Vous avez pu voir sur la table que j’ai encore beaucoup de travail.

— À présent, j’en suis certain : vous êtes dans le film.

Le gravos leva les yeux au ciel.

— Si ça peut vous faire plaisir… mais à présent laissez-moi. Profitez de cette belle journée pour aller vous promener. Voyez comme les nuages sont noirs.

— C’est vrai, il fait très beau.

À présent Ronko était en alerte. Il sentait qu’il venait sans s’en rendre compte de mettre les pieds sur un plateau de tournage.

Un tournage où il n’aurait pas dû être.

Et comment aurait-il pu en être autrement puisqu’il était un intrus.

Il sortit précautionneusement.

La première balle siffla à ses oreilles.

La seconde l’effleura.

Cavale, Ronko cavale !

Pour sauver sa vie et celle de Thésa, Ronko s’élança.


CHAPITRE II

Grâce à sa connaissance du terrain, Ronko parvint à semer ses poursuivants. Il est juste de dire aussi que leur tir était plutôt mal ajusté.

Il se réfugia dans un bois d’arbres gazouilleurs à feuilles enroulantes. Chaque fois que le feuillage se repliait, il apercevait le grand clocher, pouvant ainsi calculer sa direction.

Il parvint ainsi à une clairière aménagée en aire de travail. Autrefois les habitants de la cité venaient se délasser en travaillant après les fatigues d’une semaine de repos. Mais les choses avaient changé depuis que l’argent dominait tout. L’aire était donc désaffectée. Ronko s’assit dans l’herbe marron et inodore pour reprendre souffle.

Il entendit un rire et une voix aigrelette retentit.

— Enfin te voilà, il y a déjà un bon moment que je t’attends.

Le rouquin se retourna : un clown était devant lui, avec son gros nez rouge, son chapeau troué et son immense costume à carreaux dont l’un avait été remplacé à la va-vite.

Ronko le regarda.

— Comment pouvais-tu m’attendre puisque moi-même je ne savais pas que je viendrais ici ? demanda-t-il, intrigué.

L’autre se mit à rire.

— Moi, je le savais. Et du moment que je t’affirme que je le savais, tu dois me croire. Nous sommes d’accord ?

— Évidemment. Et tu m’attendais pour quoi ?

— Pour te conduire à ta bien-aimée.

Le rouquin sursauta.

— Tu sais où elle est ?

— Je ne t’en parlerais pas, autrement.

La joie qui avait gonflé son cœur fit place à la méfiance.

— Ne ferais-tu pas partie du scénario, par hasard ?

Le clown eut un rire gras.

— C’est à toi de répondre à cette question. Où tu me crois et tu me suis ou alors… je doute fort que tu parviennes jamais à la retrouver… Vouais… vouais…

— Autrement dit je n’ai pas le choix.

— Hé non.

— D’un autre côté si tu figures dans le script et que tu m’aies retrouvé, les gardes auraient pu le faire aussi. Comme ils ne sont pas là, je dois te faire crédit.

— Qui sait…

— C’est bon, je te suis.

Le clown prit les devants tout en indiquant le chemin à suivre à Ronko lequel constata, avec une certaine surprise, qu’ils se dirigeaient vers le cimetière.

Il était désert. Pas de vigile, pas de maîtres d’obsèques, rien, personne. L’X où l’ascète s’était fait crucifier était encore fiché dans la terre. À la place du supplicié, un rosier avait poussé et ses boutures enrobaient presque entièrement le bois. Devant la croix, Thésa se tenait immobile, les traits encore tirés par l’effort. Sa poitrine dont on apercevait la naissance par l’échancrure du chemisier se soulevait lentement, régulièrement. Ses immenses yeux verts se posèrent sur Ronko qui se sentit sur le point de défaillir, tellement cette présence le subjuguait.

Il ne put que balbutier :

— Toi… c’est toi…

Et la fille répondit :

— Ainsi, tu es venu…

Pour se donner une contenance et aussi pour faire quelque chose vis-à-vis de cette femme dont l’image le hantait depuis des années, il voulut cueillir une rose. Mais de la fleur coupée s’échappa comme un soupir et elle se flétrit instantanément dans sa main. Surpris et effrayé, il la lâcha. Un liquide rouge, semblable à du sang, coulait de la tige tranchée.

Il voulut demander des explications au clown mais ce dernier avait disparu.

— Tu sembles inquiet ? demanda Thésa en s’avançant vers lui.

— Ce n’est rien, j’avais oublié que ces fleurs… Mais l’important est que je t’ai trouvée. Tu es en moi depuis des lustres et je savais qu’un jour je te rencontrerais.

— Moi aussi, mais tu n’es jamais venu, au point que j’étais persuadée que tu n’étais pas de ce monde et j’ai voulu en finir avec la vie qui ne m’avait apporté que des rencontres éphémères et des passades sans lendemain. Et j’ai eu deux fois raison. Tu n’étais effectivement pas de mon monde et c’est en voulant mourir que j’ai rencontré la vie, toi. Oh, mon Dieu… mon Dieu…

La rencontre de ces deux êtres qui se connaissaient si bien sans s’être jamais parlé apparaissait comme le plus pur symbole de l’amour. L’amour universel, intemporel qui fait fi des contraintes, de la logique, du possible, du réel. S’il y a des raisons pour haïr, il n’y en a aucune pour aimer. On ressent, c’est tout. Tenter une explication ressemble un peu à une théorie sur le fait de se mouiller quand il pleut. Il n’y a jamais de fin. Et il ne peut pas y en avoir car il n’y a pas de commencement, à peine un début mais ce n’est que la matérialisation de ce que l’on porte en soi depuis toujours.

Ronko prit Thésa par la taille et enfouit son visage au creux de son cou dénudé. Il resta un moment immobile à la respirer, à la sentir vivre contre lui, tandis que la jeune femme lui caressait les cheveux.

— C’est le moment.

— C’est le moment.

Ils se sourirent et leurs lèvres s’effleurèrent.

— Viens, dit Ronko.

— Tu n’as même pas besoin de me le demander, répliqua Thésa.

Ils quittèrent le cimetière main dans la main.

Une branche s’écarta et le clown apparut. Il s’avança et ramassa la rose.

Instantanément, la fleur reprit vie.

Le clown hocha la tête. Quelque chose brilla dans son œil. Une larme, peut-être. Il fixa intensément le couple dont les silhouettes se diluaient déjà dans le lointain.

— Seule la destinée peut lutter contre la destinée, murmura-t-il avant d’entreprendre péniblement l’ascension du X pour aller greffer la rose sur le bois mort.

Il semblait faire encore plus beau, comme si le temps se laissait gagner par l’amour. Les nuages tournoyaient de plus en plus vite et ils étaient de plus en plus noirs.

Dieu, qu’il faisait beau !


CHAPITRE III

Loxam était assis sur son pot. La nurse attendit qu’il ait fini de faire ses besoins, puis le souleva dans ses bras et le posa sur le bureau de Kronagoul. Aidée de sa consœur, elle entreprit de le talquer et de le langer.

— Dépêchez-vous ! cria le producteur, je n’ai pas que ça à faire. (Puis, au réalisateur :) Je viens d’apprendre qu’on a tiré sur Ronko, j’espère qu’une pareille bévue ne se renouvellera pas.

— Je n’y suis pour rien, gémit le metteur en scène. Les gardes ont suivi les instructions concernant les apparitions d’intrus. Mollement, d’ailleurs, car ils avaient reconnu Ronko et ne savaient plus très bien où ils en étaient.

— Heureusement qu’ils sont stupides. Vous aussi Kronagoul. Ce film sera, je le sens, mon œuvre maîtresse et je ne supporterai pas que des incapables me le sabotent !

— J’ai pourtant…

Taisez-vous et faites marcher votre cervelle, idiot. Je commence d’ailleurs à me demander si vous en avez une. Expédier Ronko dans un monde parallèle et le voir rappliquer en plein tournage d’un de nos films, faut le faire !

Une nurse s’approcha.

— Votre biberon, monsieur.

— Je n’ai pas faim.

— Allons, soyez raisonnable, vous savez très bien que votre corps n’a pas une autonomie suffisante pour rester privé de lait. Et l’heure est déjà passée.

— Donnez-moi plutôt un cigare.

— Le biberon d’abord.

— Vous me tyrannisez !

Les deux infirmières étaient les seules qui pouvaient parler librement au producteur. Il est vrai que sa vie dépendait d’elles. Et s’il avait menacé cent fois de les chasser, il s’était bien gardé de le faire.

Mais, cette fois, il eut du mal à conserver la tétine dans la bouche. Le biberon était encore à moitié plein lorsqu’il se retira brusquement. Un peu de lait coula sur son menton. La première infirmière l’essuya prestement.

— Il vous faut le finir.

— Non, je ne peux plus, j’ai l’estomac noué. Ce que je réalise est bien plus important que l’appétit.

— Vous risquez de ne plus rien réaliser si vous continuez comme ça.

— Taisez-vous et passez-moi un cigare !

— Vous n’avez même pas fait votre rot. Vous allez encore avoir des ballonnements d’estomac.

— Mais vous allez vous taire à la fin !

La seconde nurse se tint coite. Loxam tira énergiquement sur son cigare.

— Bon, revenons à nos cabrimoutons, expliquez-moi où vous en êtes exactement, Kronagoul.

— Eh bien, voilà…

Loxam grimaça.

— Qu’y a-t-il ? Vous êtes souffrant ? demanda Kronagoul.

— Je ne me sens pas bien, j’ai envie de vomir.

— Je vous avais prévenu, siffla la seconde nurse. Mais, évidemment, vous ne m’écoutez jamais. Alors, ne vous en prenez qu’à vous-même.

— Je sais bien que vous avez raison, ma bonne Xanta, mais je ne peux me permettre d’être indisposé.

Toujours maugréant, la nurse fit dissoudre un comprimé dans un demi-verre d’eau et le tendit à Loxam qui l’avala d’un trait. Au bout de quelques instants, un rot sonore lui échappa. Ses traits se détendirent.

— Je vous écoute, Kronagoul.

Le réalisateur exposa son plan. Le producteur hocha la tête à plusieurs reprises en signe d’approbation.

— Vous n’êtes pas si bête que ça, après tout. C’est exactement ce qu’il faut faire. Sauf que je désire avoir auparavant une conversation avec Ronko.

— Vous n’y pensez pas !

— J’y pense puisque je vous le dis.

— C’est en dehors de toutes les règles.

— Ne suis-je pas moi-même en dehors de toutes les règles ?

— Bien sûr, monsieur, mais cependant…

— Vous n’avez pas à discuter mes ordres, Kronagoul. Contentez-vous d’appliquer mes directives. Et à présent vous êtes responsable de la sécurité de Ronko. C’est clair ?

— C’est très clair, monsieur.

— Bien, à présent au travail.

Le metteur en scène quitta le bureau tandis que Loxam s’emplissait les poumons de la fumée de son cigare.

— Délicieux, n’est-ce pas ?

— Pour un homme, peut-être. Mais votre corps, votre corps à vous ne doit pas être de cet avis, affirma Xanta.

Furieux, Loxam lui jeta son mégot à la tête.


CHAPITRE IV

Thésa se renversa sur le dos et étira son long corps nu, encore moite de son étreinte avec Ronko.

Ils étaient dans le bois où le rouquin avait rencontré le clown.

Ronko caressa les seins splendides dont la grosseur le surprenait et l’émerveillait à la fois.

— Je t’aime, souffla-t-il dans l’oreille de la jeune femme.

Elle l’enlaça.

— Moi aussi, je t’aime et je n’ai jamais été aussi heureuse qu’en ce moment. Ou plutôt je n’ai jamais été heureuse avant ce moment.

Ils étaient repus, ivres d’amour et pourtant ils ne parvenaient pas à séparer leurs peaux. Il fallait qu’ils restassent en contact comme un appareil électrique avec sa prise.

— Tu n’as pas froid, ma chérie ?

— Non, il fait doux, bien que le temps soit couvert.

— Couvert ? mais la journée est magnifique.

Thésa renonça à poursuivre sur un terrain qui lui échappait complètement.

— Ainsi, tu es un acteur, reprit-elle.

— Si l’on veut. Mais je ne le suis plus… Actuellement, pour moi, c’est différent. Je me trouve dans le même film que toi.

— Mais comment y es-tu entré ?

Il lui expliqua rapidement sa petite histoire. Sa projection brutale dans l’univers de Thésa.

— Je t’ai vue poursuivie par deux colosses qui s’apprêtaient à te couper la tête avec leurs sabres. C’est à ce moment que j’ai sauté dans le film après m’être muni d’un couperet trouvé dans la cuisine. Dans ta cuisine.

— Je me souviens, j’étais déjà résignée à mourir et puis je n’ai plus senti mes poursuivants derrière moi. Ainsi, c’était toi.

— C’était moi.

Elle le regarda avec admiration, puis :

— Avant de me décider, dit-elle, j’ai lu le catalogue. J’ai pris le « direct » car je n’ai pas très bien compris le fonctionnement de ce qu’on nomme une copie. À part le prix, quelle différence y a-t-il ?

— Une copie est un film déjà tourné. En boîte comme on dit. Il s’autodétruit au fur et à mesure de sa projection et lorsqu’il arrive au bout tu es toi-même détruite. Cependant on ne parvient pas toujours jusqu’à la fin.

Elle marqua un étonnement.

— Pourquoi ? Du moment que les acteurs ne sont pas réels ?

— Ils ne sont pas réels ou, plutôt, ils ne sont plus réels, mais le film se déroule en quatre dimensions et il reste parfois assez de forces psychiques dans leur reflet pour leur faire accomplir des actes « réels ». Et puis il y a ceux qui ne supportent pas le passage.

— C’est-à-dire ?

— Lorsque tu « sautes » dans un film ton corps est soumis à des tensions effroyables. Il est dématérialisé pour être recomposé à l’intérieur de la scène. Certaines personnes en meurent et des bribes de leur esprit viennent se greffer sur les acteurs, accentuant leur pouvoir d’agir.

— C’est difficile à comprendre.

Ronko eut un sourire.

— Et puis il y a le « direct », dit-il. Ce procédé offre la possibilité d’en sortir vivant si on le désire.

— Avec l’anneau ?

— Oui.

— Je n’ai pas pris d’anneau.

— Je sais. Mais je te l’ai apporté.

Il sortit la bague-retour de sa poche et la tendit à la jeune femme.

— Tu peux partir. Quand tu le voudras.

— Tu veux dire que nous pourrions…

— Que tu pourrais. Je n’ai qu’un seul anneau.

— Et tu penses que je pourrais partir sans toi ?

Il secoua la tête.

— Ne fais pas l’enfant, à quoi cela servirait-il que nous mourions tous les deux !

— Mais c’est en te rencontrant que mon envie de vivre est revenue. Sans toi j’en reviens au même point.

— Thésa, je t’en prie…

Elle lui coupa la parole :

— Il doit quand même être possible de se procurer un autre anneau.

— Thésa, ce n’est pas aussi simple…

— Tu es un acteur. Tu dois connaître le fameux producteur Loxam ainsi que les principaux réalisateurs.

— Je ne suis qu’un acteur de second plan.

— Peu importe… Je suis sûre que tu peux trouver. Oh, je t’en prie, embrasse-moi, je t’aime, tu sais…

Il l’embrassa, lui mordilla l’oreille, la caressa, renifla ses aisselles moites, s’enivrant de son parfum de femme.

Ce fut elle qui se dégagea. Sa curiosité n’était pas totalement assouvie.

— Et les décors ? demanda-t-elle.

— Quels décors ?

— Enfin, toutes ces bizarreries…

— Mais tous les films sont tournés dans l’environnement quotidien. Il n’y a pas de décors. Seulement un script de départ mais qui peut se modifier au fur et à mesure de l’action, c’est-à-dire quand les gens comme toi « entrent » dans le film.

— Tu prétends que tout ce que j’ai vu est la réalité ?

— Absolument.

— Et le réalisateur du film dans lequel je suis entrée ? Tu le connais ?

— Oui.

— Qui est-ce ?

— Il s’appelle Kronagoul, c’est le bras droit de Loxam. Tout passe par lui, ici. Il a autorité sur tous les autres metteurs en scène.

— Voilà un personnage qui doit être puissant. Il pourrait facilement te procurer un anneau.

Il la regarda sans avoir le courage de lui répondre. Mais elle comprit immédiatement. Elle se souvint que cette fois Ronko n’était pas un acteur, mais qu’il était devenu un intrus, comme elle. Un homme à abattre !

— Pars, lui dit-il en lui désignant l’anneau, moi, je me débrouillerai toujours.

— Tu sais bien que non.

— Thésa… au nom de notre amour…

— Je refuse !

Ronko lui mit de force la bague dans la main. La jeune femme bondit sur ses pieds et regarda autour d’elle.

— Seule la mort pourra me détacher de toi et à tes côtés je ne la crains pas, dit-elle.

Elle se dirigea, magnifique, vers la petite rivière qui coulait non loin de là.

Elle leva le bras.

— Ne fais pas ça ! hurla Ronko.

Thésa sourit. Elle lança la bague dans l’eau qui se referma sur elle avec un léger clapotis.

Puis la jeune femme se retourna et s’avança d’une démarche souple. Son visage était radieux, ses seins ondulaient, son ventre se creusait d’un désir insatiable pour l’homme de sa vie.

— Je t’aime, soupira Ronko. Tu es folle, mais je t’aime, ma Thésa.


CHAPITRE V

Ronko regardait Thésa dormir. Le visage de la jeune femme était détendu et, bien que ses paupières soient closes, il rayonnait de beauté.

Une bouffée de tendresse, d’amour, de besoin absolu envahit Ronko. Il repensa à la photo, mais à présent Thésa était là, chaude, vivante. Même le chemisier était le même, jusqu’à la pointe du col, longue, pointue et dont le bord gauche s’écartait du cou où palpitait une veine. Mais différente, tout de même, en ce sens que Thésa n’avait jamais couché dans son lit. Cette image ne se réaliserait certainement jamais. La maison, en s’autodétruisant, l’avait empêché.

D’ailleurs, aurait-il à nouveau un lit à lui ? À eux ?

Son estomac lui rappela qu’il avait faim. Il y avait des heures et des heures (des jours ?) qu’il n’avait pas avalé la moindre nourriture. À son réveil, Thésa serait affamée elle aussi. Il hésita à la laisser seule, mais il n’eut pas le cœur de la réveiller. D’ailleurs, elle ne risquait pratiquement rien à l’abri de ce fourré et il ne serait pas absent très longtemps.

Certains habitants de la cité avaient élevé des constructions fermières autour de la cité dans lesquelles ils stockaient toutes sortes de choses. Cela Ronko le savait.

Il posa un ultime baiser sur le front de Thésa et se mit en route. La nuit finissait. Il descendit une petite pente broussailleuse et s’engagea dans un bois. Au bout de quelques minutes il déboucha sur une longue vallée où poussaient toutes sortes d’arbres. Il aperçut tout d’abord des pommiers sauvages aux branches menaçantes et dont il fallait se méfier. Il les évita tout en les lorgnant du coin de l’œil.

Il y avait aussi des figuiers dichotomes, baptisés ainsi parce qu’à certaines saisons ils produisaient non point des figues, mais des oranges à la peau bleue et veloutée et qui avaient le goût de l’ananas cruciforme. Et enfin les papilliers, ces grands arbres tristes, échevelés, dont le ramassage des feuilles, à l’automne, permettait de fournir les magasins spécialisés dans la vente de ces feuilles.

L’arbre en produisait de toutes sortes. Des blanches vierges ou quadrillées, certaines, même, portant sur le bord gauche un mince liséré rouge vertical, d’autres bleues, roses, jaunes ou vertes, d’autres encore, plus petites, que l’on ramassait en blocs.

Il y avait tant de choses à écrire sur ces feuilles de papilliers, que ça n’arrêtait pas. Le monde est ainsi.

Enfin Ronko aperçut une construction massive, large, compacte. Un hangar, un bunker, plutôt. Intrigué, il s’approcha et remarqua l’énorme bloqueur hydraulique qui en fermait l’entrée. Il réussit à l’actionner et la lourde porte pivota lentement. Elle était plus épaisse que celle d’une chambre forte. Comparé à son aspect extérieur, l’intérieur du blockhaus était très petit, ce qui signifiait que les murs d’acier étaient d’une épaisseur énorme.

Mais, pourquoi ?

Le rouquin donna la lumière. Sur la droite, un matériel hétéroclite était empilé sur des étagères : des vidéos spécialement conçues pour diffuser des cassettes défectueuses, un carboniseur de pain, un dérouleur de saucisses, un enfonceur de noyaux pour les fruits qui n’en possédaient pas, des trombones sans coulisses, des coulisses sans trombones, des robinets sans ouverture, des chaussures pour pieds droits, des gants pour mains gauches, des scies en zigzag et des clous à deux têtes.

Ronko inspecta les étagères du bas et y découvrit de la nourriture. Il ramassa un vieux sac en jute verte et commença à le remplir. Mais son attention fut attirée par deux lourdes caisses dont le montant de l’une le gênait pour accéder à une sorte de terrine remplie de pâté. Il la poussa, mais son geste fut peut-être un peu trop brutal, car la caisse tomba, se fendilla, se craquela puis éclata, tout en se mettant à remuer comme s’il y avait un animal à l’intérieur.

Ronko tourna la tête et regarda. Des balles en caoutchouc tombaient de la caisse et rebondissaient sur le sol.

Tout d’abord il n’y prêta pas attention, mais voilà que les balles rebondissaient de plus en plus fort. Chaque fois qu’elles touchaient le sol elles s’élevaient davantage, davantage et avec de plus en plus de violence. Des balles aux rebonds hallucinants, à tel point que cela commença par se transformer en un véritable bombardement.

Ronko, terrifié, abandonna son sac et plongea au sol derrière une étagère d’acier. Le matériel qui garnissait le local était déjà réduit en une multitude de petits fragments.

Le rebond de ces balles étaient d’une telle force que certaines éclataient contre les murs, en y laissant leur empreinte. Du caoutchouc traversant l’acier !

Seule l’épaisseur phénoménale de la paroi les empêchait de se propulser au-dehors.

Le rouquin crut sa dernière heure venue !

Le spectacle de ces balles, semblant douées d’une vie propre, d’une rage de tuer et de détruire, était insoutenable. Il ne restait qu’à espérer que l’acier des murs soit suffisamment épais.

Il l’était, sinon tout se serait déjà écroulé sous la violence des assauts. Assauts qui commençaient à faiblir d’ailleurs car le nombre de balles diminuait. Elles explosaient l’une après l’autre dans un grondement assourdissant et en faisant trembler toute la bâtisse.

Enfin, le calme revint.

Ronko se redressa et contempla les dégâts. Les murs ressemblaient à présent à un gigantesque nid de guêpes, tant les alvéoles creusés par les balles étaient nombreux. Heureusement, aucune ne l’avait atteint, lui.

Il jeta le sac de jute sur ses épaules et sortit en courant.

Il lui tardait de retrouver Thésa.

Mais lorsqu’il arriva, hors d’haleine, auprès du buisson, il ne vit que l’herbe aplatie. Il fonça vers la rivière espérant que peut-être… mais les berges étaient désespérément vides.

Il entendit alors la voix de Kronagoul, démesurément amplifiée par un mégaphone électrique. La voix venait des abords de la ville.

— Ronko, nous avons Thésa. Rassure-toi, aucun mal ne lui sera fait. M. Loxam désire simplement te parler. Je t’attends et je garantis ta sécurité.

Abasourdi, désespéré, au bord des larmes, Ronko ne bougeait pas.

En lui tout s’écroulait.

— Thésa…, murmura-t-il simplement.

Oh, ma Thésa…


CHAPITRE VI

Ronko se passa machinalement la main dans les cheveux. Il se sentait coincé et pourtant il lui fallait agir rapidement s’il voulait sauver Thésa.

Il ne croyait pas un mot des promesses de Kronagoul et encore moins de celles de Loxam. La frustration devait être grande chez cet avorton qui n’avait connu dans l’existence que les joies du pouvoir et l’arôme de ses cigares.

Mais comment avaient-ils été repérés ? Et surtout pourquoi l’équipe de Kronagoul n’était-elle pas intervenue plus tôt ? Il y avait là un mystère qu’il ne parvenait ni à expliquer ni à comprendre. Il se mit à réfléchir.

S’il allait chez Kronagoul, il n’en ressortirait pas vivant. Et pourtant il était obligé d’y aller.

Le dilemme paraissait insoluble.

Et pourtant, il se décida. Il chargea son sac sur l’épaule et s’enfonça au plus épais du bois. Au bout d’un moment la faim lui tenailla l’estomac. Il fouilla son sac, sortit la terrine de pâté et faillit pousser un cri : une balle était fichée dans le pâté. Comment diable avait-elle pu arriver là, cette balle ?

Il ne voyait qu’une explication. Elle avait sauté directement de la caisse dans le pâté sans avoir eu le temps de rebondir. Oui, ce devait être ça. Elle s’était engluée dans le pâté.

Un étrange sourire passa sur ses lèvres : Voilà qui lui donnerait peut-être le moyen de quitter le bureau de Kronagoul… vivant.

Il mangea rapidement puis se mit en route, sa main droite crispée sur la balle de caoutchouc.


CHAPITRE VII

Thésa contemplait Loxam avec une sorte d’horreur hypnotique. Lorsqu’elle avait été conduite, tremblante et terrifiée, devant le producteur, elle avait cru défaillir en voyant ce bébé à tête de sexagénaire, assis sur un petit fauteuil installé sur le bureau de Kronagoul.

Loxam l’accueillit pourtant avec affabilité.

— Ne craignez rien, chère madame, nous désirons simplement avoir une conversation avec Ronko. Que voulez-vous, il est persuadé qu’on lui veut du mal, ce garçon. Je crois que tous les acteurs ont tendance à être quelque peu paranoïaques.

Il tira longuement sur son cigare, en fit choir délicatement la cendre. Thésa ne pouvait détacher ses yeux de ces mains minuscules maniant avec dextérité un objet d’adulte au lieu du hochet auquel elles paraissaient destinées.

Loxam poursuivit :

— J’ignore ce qu’il vous a raconté quant à nos intentions.

Il marqua un temps, puis, voyant que la jeune femme ne répondait pas, continua.

— … Mais je puis vous assurer que l’histoire finira bien.

— Une fin parfaite, ajouta Kronagoul.

Loxam fronça les sourcils. Le réalisateur se tut, gêné d’avoir osé interrompre son patron, ou d’en avoir trop dit.

— Vous ne m’avez toujours pas dit votre nom.

— Thésa.

— Kronagoul, donnez une chaise à Thésa.

Le metteur en scène obéit. La jeune femme s’assit.

— Donc, comme j’avais commencé à vous le dire, il y a eu entre Ronko et nous, une sorte de malentendu, une fausse manœuvre qui l’a précipité dans votre monde et à présent qu’il est revenu « en client », si j’ose dire, il croit qu’il sera victime du sort commun. En fait, il reste un de nos meilleurs acteurs, et nous aurions beaucoup de mal à nous passer de lui.

Il haussa ses frêles épaules.

— Dans le fond, la vie ne vaut la peine d’être vécue que si on la risque. Vous en savez quelque chose, n’est-ce pas ?

— Je n’ai plus envie de mourir, monsieur Loxam.

— Vous confirmez ce que je viens de dire. En rencontrant Ronko vous avez découvert que la vie était belle et qu’il serait stupide de la perdre. C’est une excellente thérapeutique. Voyez-vous votre cas nous a fait constater que notre système comporte une lacune. À l’avenir, le metteur en scène jugera si les clients sont toujours fermes dans leur intention suicidaire avant de les satisfaire. Vous pourrez même collaborer au projet. Car je suppose que vous ne tenez pas à vous séparer de Ronko.

— Oh non !

— Dans ce cas il vous faut de l’argent, donc du travail. Je vous en offre.

— Oh, c’est gentil à vous, monsieur Loxam.

Une flamme mauvaise passa dans les prunelles de Loxam.

— Non, dit-il, je ne suis pas gentil, je suis méchant. Mais c’est avec les gens méchants que l’on fait les meilleures affaires. Les autres sont trop cons !

À cet instant la porte s’ouvrit violemment et la secrétaire de Kronagoul fut catapultée dans la pièce. Derrière elle, le visage blême et fermé, Ronko apparut.

— Enfin, vous voilà ! s’écria Loxam sans se départir de son calme. Nous discutions justement de votre avenir, avec Thésa.

— Mon avenir ! rugit Ronko, je le connais ! Je suis venu chercher Thésa et quelque chose me dit que vous ne pourrez pas m’en empêcher.

— Mais je n’en ai pas l’intention. Au contraire, je disais à votre compagne que j’étais prêt à faire pour vous d’énormes sacrifices. Une question, Ronko. Qui dirige les productions Loxam ?

Le rouquin resta un instant interloqué, puis :

— Mais… Vous…

— Donc les productions Loxam font ce que Loxam dit de faire, exceptions comprises.

— Admettons… Sauf que votre metteur en scène m’a tout bonnement expédié dans un autre monde.

— Plaignez-vous-en ! Vous avez rencontré l’amour.

— Ce n’est pas dans cette intention qu’il l’a fait. J’ai encore ses paroles dans mes oreilles : « Le secret… le secret qui ne doit pas transpirer ».

Loxam prit un air matois.

— Il voulait protéger… heu… disons, ma vie privée. C’est un excès de zèle. Et comme il s’est bien terminé, vous ne devez pas lui en tenir rigueur. Une question : aimez-vous les babas ?

— Mais, pourquoi les babas ?

— Ou les saint-honoré ?

— J’aime les saint-honoré, c’est un fait, mais cela entre dans ma vie privée, alors qu’il s’agit de la vôtre.

— La mienne ?

— Je ne comprends pas que vous ayez l’intention de la dévoiler à une intruse.

— Thésa n’est plus une intruse, c’est ma future collaboratrice.

Ronko secoua la tête.

— Si c’est pour un script, je trouve que c’est mauvais.

— Non, cela finit très bien, au contraire.

— Jamais un de vos films n’a fini par une réconciliation générale.

— Peut-être, et puis nous ne sommes pas dans un film.

— Je n’ai pas confiance.

— Comment pourrais-je prouver ma bonne foi ?

— En me donnant deux bagues, pour sortir du film, de n’importe quel film. Quand je le voudrai.

Le bébé à tête de sexagénaire sourit… comme un bébé.

— Ce n’est que cela ! Mais je vais vous les remettre immédiatement, cher ami. Kronagoul, donnez-lui deux anneaux. Des « permanents ».

Le réalisateur ouvrit un tiroir et en sortit deux bagues légèrement différentes des autres. Elles permettaient, en quelque sorte, de se « balader » dans les projections. Des vérificateurs les utilisaient pour vérifier si tout était conforme aux règlements.

L’offre était trop généreuse venant d’un personnage aussi cruel pour qu’elle ne dissimule pas quelque chose, pensa Ronko. Néanmoins, il tendit la main pour prendre les anneaux. Mais il en oublia la balle qui chut sur le plancher.

Kronagoul roula des yeux terrifiés.

— Il avait une balle aux « rebonds éternels » ! hurla-t-il.

Loxam en lâcha son cigare.

— Ce n’est pas possible ! Pas ça ! Pas ça !

Mais déjà la balle commençait à rebondir. Et à chaque rebond elle doublait de hauteur.

Au troisième, elle heurta le plafond qu’elle fit trembler, puis le plancher avec une violence accrue.

La sarabande infernale commençait.

Le réalisateur rampa vers l’interphone, abaissa la manette et cria à pleins poumons :

— La garde ! la garde ! Vite ! Nous avons une balle « éternelle » dans le bureau !

Les nurses se précipitèrent sur Loxam, l’arrachèrent au fauteuil et le placèrent dans un couffin. La balle fit un trou dans le bureau.

— Nous sommes perdus, gémit Kronagoul en se traînant vers la porte.

Thésa restait figée. Elle ne comprenait pas comment une simple balle, une balle semblable à des millions de ses sœurs qui existaient dans son monde à elle pour la grande joie des enfants, pouvait accomplir tant de ravages.

Ronko l’agrippa par le bras.

— Partons vite, tant que nous pouvons encore !

— Mais, les anneaux !

— Il s’agit bien de ça ! Tu ignores de quoi cette chose maudite est capable.

Comme pour lui donner raison la balle frappa Xanta en plein visage. Les yeux de l’infirmière jaillirent de leurs orbites n’étant plus soutenus que par le faisceau de nerfs. Ses dents giclèrent contre le mur, mêlées à des morceaux de mâchoire.

La balle avait complètement traversé la tête éclatée, défoncé une cloison, ricoché sur un mur avant de revenir pour crever le plafond et disparaître.

L’infirmière survivante en profita pour évacuer Loxam, suivie de Ronko, Thésa et Kronagoul. Ils débouchèrent tous dans la rue au moment où un sifflement sinistre retentissait.

— Elle retombe ! cria le réalisateur.

En effet la balle retombait, telle une bombe mortelle. Seuls, les trois mètres d’acier du bunker pouvait la contenir. Tout le reste cédait devant sa puissance destructrice.

La balle traversa la chaussée comme du beurre, écrasa un chat d’égout et fut freinée par l’eau croupie. Elle n’en ressortit pas moins à une vitesse vertigineuse.

Ronko entraînait Thésa le plus loin possible du danger. Les gardes arrivaient, munis de fusil à laser concentré qui pouvaient détruire la balle à condition de l’atteindre. Pour l’instant on ne la voyait plus, tellement son rebond était haut. Kronagoul, armé lui aussi, regardait en l’air en passant le bout de sa langue sur ses lèvres sèches et craquelées par la peur.

Deux minutes passèrent. On entendit à nouveau le sifflement.

— Il faut l’avoir ! brailla le réalisateur.

Mais lui-même ne put que s’allonger sur la chaussée, main sur la nuque. Le sifflement s’accentuait. Les fusils tremblaient dans les mains des vigiles.

La balle percuta et traversa le toit d’un immeuble. Une femme dans son bain, regarda sans comprendre le trou béant de son ventre. L’eau s’écoulait de la baignoire fracassée en même temps que le sang de ses entrailles déchirées. L’étage au-dessous était vide. Il fut traversé sans dommages. Le suivant était occupé, mais le maître des lieux était à la fenêtre du salon tandis que le météore passait au travers de sa cuisine. Le rez-de-chaussée, en revanche…

Dans un lit immense et circulaire, un homme, un client, était en train de faire l’amour à Lorna. Il était au comble de la félicité tant les caresses expertes de la femme l’avaient excité. Il se passa alors une scène si atroce que le plus fou des sadomasochistes n’aurait pu imaginer.

La balle le frappa entre les fesses, pulvérisa son anus, fit éclater ses intestins et la peau de son ventre avant de plonger dans le vagin de Lorna. La fille n’eut même pas le temps de hurler. Déjà la balle continuait, continuait sa course à travers le lit et le plancher. Lorna voulut pousser le corps de l’homme qui l’étouffait. Elle vomit du sang. Curieusement elle ne souffrait pas. À cet instant la balle remonta.

Une douleur effroyable parcourut Lorna à l’instant où le bolide lui traversait le dos. Ses poumons jaillirent et furent projetés contre un mur tandis qu’un de ses seins passait par la fenêtre et tombait dans la rue avec un bruit mou.

— Quelqu’un a perdu un sein, cria une voix. Ohé, quelqu’un a perdu…

Ainsi finit Lorna, la star érotique des Loxam Productions. Elle, dans les bras de laquelle des milliers d’hommes étaient morts, mourait dans les bras d’un seul. Pauvre Lorna. La boucle était bouclée. Le destin accompli.

Les gardes tirèrent une salve nourrie, bien nourrie, mais la manquèrent.

— Il faut l’avoir au prochain coup sinon nous y passerons tous, gémit Kronagoul.

La panique à présent dépassait le quartier pour gagner une partie de la ville. D’autres vigiles arrivaient. Tout le monde fixait le ciel.

Le quart d’heure leur parut un siècle. La vitesse de la balle s’était encore accrue. Et elle s’accroîtrait tant qu’elle ne serait pas détruite.

Le sifflement était devenu une sorte de hurlement de fin du monde quand elle piqua à nouveau vers les visages terrifiés.

Kronagoul ferma les yeux et tira. Il rata. Les autres aussi. Pan, pan, pan…

La balle ricocha sur un angle de trottoir qu’elle transforma en graviers et percuta une maison par le travers. On perçut un bruit de meubles fracassés, de vaisselle pulvérisée, un cri aussi, puis une tête humaine à laquelle adhérait encore le cou et un lambeau de bras fut projetée à l’extérieur. La tête souriait et on se demandait bien pourquoi.

Pendant ce temps la balle poursuivait sa course transversale.

Elle cogna de plein fouet une voiture de pompiers qui s’enflamma aussitôt, dévia de sa course pour faucher une dizaine de coqs de trottoir.

Elle commença à remonter.

C’est à cet instant qu’elle fut prise en plein dans un rayon laser.

Elle se volatilisa. D’un coup. Plouf !

Kronagoul, alors, lâcha son fusil et tomba assis sur la chaussée.

Il s’épongea le front.

— On l’a eue ! on l’a eue !

Et il était heureux, vraiment heureux.


CHAPITRE VIII

Ronko et Thésa avaient regagné le bois. Ils y seraient à l’abri jusqu’à la destruction de la balle.

Épuisée par les émotions et la tension nerveuse, la jeune femme s’était laisser glisser dans l’herbe et s’était endormie immédiatement.

Le rouquin s’était mis à faire les cent pas nerveusement. Comment allaient-ils se sortir de cette situation ?

Sans cette stupide manœuvre, il serait en possession des anneaux, à présent. Mais cette soudaine affabilité, ce subit « pardon des offenses », ne cadraient pas avec le caractère de Loxam tel qu’il l’avait pu le juger.

Il devait y avoir autre chose.

Autre chose qu’on lui cachait.

Il en était là de ses réflexions lorsqu’il fut hélé par une voix forte et nasillarde. Il se retourna : le clown était revenu.

— Il semble que ce bois soit ton coin favori, déclara amèrement le rouquin.

Le clown éclata de rire.

— J’aime bien les arbres. Et puis je suis venu t’aider. Vouais… vouais.

— M’aider ? Il y a beaucoup de monde qui veut m’aider en ce moment. J’ignorais que ma personne offrait tant d’intérêt.

L’autre se mit à rire.

— Ne cherche pas à comprendre, prends plutôt ce qu’on t’offre.

— Et que m’offres-tu, toi ?

— La liberté.

— C’est encore un truc de Loxam !

— Ne sois pas si méfiant ! N’est-ce pas moi qui t’ai mené vers la femme qui dort à quelques pas de toi en ce moment ?

— C’est juste mais je n’ai jamais su dans quel but.

— Et tu ne sauras pas davantage ce qui me fait te donner ceci.

L’oscar ouvrit sa main droite. Sur la paume brillaient deux anneaux permanents.

— J’ai pensé que ce serait une excellente fin pour un acteur comme toi : une femme qui voulait mourir tombe amoureuse d’un des comédiens du film et ses amis leur fournissent le moyen de vivre cet amour. C’est beau, non ?

— Assurément, mais est-ce possible ?

— Prends toujours.

Ronko empocha les anneaux et se retourna vers le clown pour ajouter quelque chose, mais il n’y avait que l’herbe… qui frissonnait. Le petit clown avait disparu.

Tout heureux de ce qu’on venait de lui offrir Ronko se précipita vers Thésa. Celle-ci s’éveillait.

Elle s’étira, sourit et se redressa pour l’embrasser sur les lèvres.

— Je me sens parfaitement reposée, maintenant, dit-elle.

Le rouquin allait lui parler du clown, lorsqu’une expression étrange, tout à coup, dans le regard de Thésa l’arrêta.

— Qu’as-tu ? demanda-t-il.

— Mais rien, mon chéri. Pourquoi t’inquiètes-tu tout le temps pour moi ?

Elle se colla contre lui, chercha et but ses lèvres.

— J’ai envie de toi, murmura-t-elle.

— Moi aussi, mais je crains que nous n’ayons des choses plus importantes à faire… Alors, écoute-moi.

Elle renversa la tête en arrière.

— À propos d’écouter, j’écoute une merveilleuse musique depuis quelques instants, tu sais… D’ailleurs, c’est à cause de cela que ma physionomie a changé et que tu t’es inquiété. Bien à tort, tu vois…

— Une musique ? Quelle musique ?

— Une cloche.

Un frisson glacé courut par tout le corps de Ronko. Il avait brusquement l’impression que le monde s’écroulait autour de lui.

— Une cloche ?…, murmura-t-il.

— Oui, ne l’entends-tu pas ?

Il réussit à secouer la tête.

— Si… bien sûr… je l’entends.

— C’est fantastique, j’ai l’impression qu’elle sonne pour notre mariage !

Ronko l’attira violemment contre lui pour qu’elle ne vit pas la douleur immense qui se peignait sur son visage.

« Mon Dieu, la cloche, l’horrible cloche…», songea-t-il. Et il pleurait en lui-même. Comme un enfant.


CHAPITRE IX

Ils marchaient silencieusement dans une artère de la cité. Malgré tous les efforts que Ronko avait faits pour le lui cacher, Thésa, intuition féminine ou instinct tout court, sentait bien qu’il s’était passé quelque chose.

Mais elle mettait cela sur le compte des coutumes de ce monde.

De son côté, Ronko avait littéralement amené son psychisme à son point de rupture en essayant de trouver la corroboration de ce qu’annonçait la cloche.

En effet, elle annonçait la mort mais dans un laps de temps qui pouvait être assez long. (On avait vu des gens survivre plusieurs mois.) Ronko, lui, était extraordinairement précis, mais son don se manifestait bien après que la cloche eut retenti. C’est pourquoi il s’était concentré intensément pour, en quelque sorte, surpasser la cloche. Et il avait « vu ». Cela s’était inscrit en lettres de feu dans son cerveau : Mort imminente… mort imminente…

Il lui restait les bagues du clown pour tenter de la soustraire à l’inéluctable. Mais avant même d’essayer, il savait qu’il échouerait, que le petit clown lui avait menti, tout comme Loxam. Personne ne pouvait changer le cours du destin, donc, ce clown, encore, était un imposteur.

Adroitement, et à titre d’essai, Ronko avait passé l’un des anneaux à son index gauche, mais rien ne s’était produit.

Les anneaux étaient faux, bien sûr. Ils faisaient partie du plan diabolique de Loxam, tout comme le clown, recruté dans Dieu sait quel monde…

À présent le rideau allait tomber et rien ne pouvait plus sauver Thésa. Il vivait ses derniers instants avec elle.

Il le savait.

La seule chose qu’il ignorait était la façon dont la mort allait la prendre.

C’est alors qu’il eut l’ultime confirmation : Vorkum, le chien noir de l’enfer, arrivait, babines retroussées sur ses crocs luisants.

Il voulut épargner sa vue à Thésa. Il la poussa brutalement dans un couloir.

— Ne bouge pas, je reviens, dit-il.

— Mais enfin…

— Je reviens, ma chérie, je reviens…

Il s’empara d’un couvercle de poubelle qui traînait dans un coin. Ainsi protégé, il courut à la rencontre de Vorkum. Le chien s’arrêta, étonné. C’était la première fois que quelqu’un osait se mettre en travers de sa route. Il grogna, menaçant, mais Ronko avançait toujours. Sans doute la bête dut-elle se dire qu’elle s’était trompée de cible, car dans un dernier aboiement rageur, elle virevolta et disparut.

Le rouquin rejoignit Thésa.

— Mais, enfin, vas-tu m’expliquer ?

— Ce n’est rien, ma Thésa. Simplement un animal méchant dont il faut se méfier. J’ai eu peur pour toi. C’est tout.

— Tu as l’air préoccupé.

— Je le suis, en effet.

— À cause de ce producteur, ce bébé à tête d’homme ? Je dois dire qu’il m’a paru assez convaincant. Pourquoi ne réaliserait-il pas ce qu’il a promis ? Pour rester avec toi je suis prête à vivre dans ce monde, tu le sais bien. Et même à travailler pour Loxam, bien que ça ne m’enchante guère. Mais il paraît qu’ici, on ne peut subsister sans travailler. Encore que ce soit le cas dans beaucoup de mondes…

— Pas comme tu l’entends. Le travail chez nous a une signification bien précise et personne d’autre ne considérerait ce que nous faisons comme du travail.

— Tu me fais peur.

— Rassure-toi, tu n’en arriveras pas là.

Ronko eut beaucoup de mal à cacher ses larmes, tandis qu’ils arrivaient au bas de la rue Tzanga.

Thésa s’étonna.

— C’est curieux, ça descend et j’ai l’impression de monter. De monter même une côte abrupte.

— Ce n’est pas une impression.

— Illusion d’optique ?

— Pas du tout.

— Jamais je n’ai autant peiné pour « monter » une descente, plaisanta-t-elle.

Le rouquin ne répondit pas. Depuis quelques instants, un bruit familier lui parvenait aux oreilles. À son tour, Thésa le perçut.

— Quels sons étranges…

— C’est un enterrement.

Un malaise aigu vint s’ajouter à l’immense tristesse de Ronko et sans qu’il puisse exactement expliquer pourquoi.

Les joueurs de tambours apparurent, tout de noir vêtus. Ensuite le corbillard et les garçons de cafés frappant leurs plateaux. Cette image stupéfia Thésa.

— Mais que font-ils ? s’étonna-t-elle.

Ronko, lui, était stupéfié par une autre image : le corbillard ne comportait pas de cercueil.

* *
*

Les garçons descendaient la fausse montée. Tout à coup, ils pressèrent le pas, le rythme des tambours s’accéléra. Derrière eux, il n’y avait personne. On ne voyait pas cette foule bigarrée, joyeuse, suivant habituellement les enterrements comme un spectacle.

Ronko déglutit péniblement, en proie à la panique la plus violente. Il entendit un furieux grattement de pattes derrière lui et se retourna : des dizaines de coqs de trottoir se tenaient là, immobiles. Certains, tout au bord, et les poissons de caniveaux ne les attaquaient pas. Ils nageaient en groupes compacts, fendant l’eau en silence, vers lui. Le faîte des toits était littéralement couronné de lapins de gouttière qui, eux aussi, regardaient la rue et on apercevait les museaux de nombreux chats d’égout qui pointaient des grilles.

Prédateurs et gibier semblaient avoir fait une trêve. Dans quel but ? On aurait dit qu’ils compatissaient. Mais à quoi ? Qu’ils voulaient prouver qu’en fin de compte ils étaient bien moins cruels que les humains et que si certains d’entre eux en tuaient d’autres, c’était uniquement pour survivre.

Soudain, un pavé de la rue se descella et jaillit sur la chaussée, telle une borne minuscule. Mais il n’en fallut pas plus pour qu’un garçon de café bute dessus et perde l’équilibre. Son plateau lui échappa des mains et commença à dévaler la pente. Vite… vite…

Thésa se tenait au milieu de la rue. « Pour mieux voir », dit-elle à Ronko qui la pressait de revenir.

Le premier garçon de café tomba sur un second garçon de café qui, déséquilibré, percuta à son tour un troisième garçon de café.

Alors les garçons de café s’abattirent les uns sur les autres, en désordre.

À présent, une cinquantaine de plateaux roulaient sur leur tranche et prenaient de la vitesse. Au lieu de s’éparpiller, ils formaient une sorte de « V » compact et menaçant.

Ronko les vit briller et en un éclair il comprit : ce n’était pas des plateaux ordinaires mais des cercles d’acier tranchants comme des rasoirs.

Il hurla :

— Retire-toi de là, Thésa, vite !

Mais la jeune femme, littéralement hypnotisée, regardait les plateaux fondre sur elle sans broncher.

Des lettres de feu s’inscrivirent à nouveau dans le cerveau de Ronko : Mort imminente… Mort imminente…

La première faux mortelle tranche net la jambe gauche de Thésa, qui s’abat sur la chaussée, un air de stupéfaction immense sur le visage. La seconde lui emporte un sein et le bras droit. Un morceau de chemisier rose volette dans l’air, avant de retomber sur le sol.

Mais quand il retombe, tout était déjà consommé.

Les lames tailladent, tranchent, ouvrent, déchiquettent. La tête, cette tête magnifique dont les lèvres prononçaient encore quelques secondes plus tôt des mots d’amour, est projetée dans le caniveau.

Les poissons n’y touchent même pas…

De la belle Thésa, il ne restait maintenant que des os dénudés, des entrailles répandues, des poumons étalés et un cœur à jamais immobile qui vint rouler doucement jusqu’aux pieds de Ronko.

Et à l’instant où il allait hurler sa douleur comme une bête agonisante, Ronko entendit la voix de Kronagoul :

— Coupez ! criait-il. Coupez… Coupez !


CHAPITRE X

Ronko était entouré de gardes pointant leurs armes sur lui. Il regardait les pavés rouges de sang. Kronagoul très calme, le prévint.

— Ne tente rien, tu serais abattu immédiatement.

Les larmes aux yeux, la gorge nouée, Ronko parvint tout de même à répondre :

— Je n’ai rien à perdre, monsieur Kronagoul, plus maintenant…

— Si, ta vie. Vous étiez filmés, vous étiez acteurs dans ce film. Involontaires, bien sûr, mais vous l’étiez. Pour toi il n’est pas question de mourir. Elle, évidemment, son sort était scellé à partir du moment où elle est entrée dans le film.

— Comment ? Personne ne pouvait savoir que je reviendrais du monde où vous m’aviez expédié, murmura Ronko comme dans un rêve.

— Nous ne le savions pas, c’est exact. Et ton apparition nous a stupéfiés. C’est alors que M. Loxam a eu une idée de génie : faire un film dans le film ! Génial, n’est-ce pas ?

Et il ajouta sur le même ton :

— Ce que nous venons de tourner sera raccordé au film qui se termine au moment où tu abats l’intrus qui a kidnappé Anza, tu te souviens ?

Ronko secoua péniblement la tête.

— Mais, le film était fini…

— En principe, oui. Seulement, lorsque tu es réapparu on a décidé de changer le script. De le poursuivre, plutôt. Quelle publicité ! Si en plus de l’aventure et de l’action on pouvait montrer aux clients qu’ils peuvent de surcroît vivre une extraordinaire histoire d’amour… tu te rends compte ?

— Et vous vous êtes servi de ma Thésa pour ça !

— Les caméras ne vous ont jamais lâchés.

— Vous êtes ignobles ! Ainsi Loxam connaissait le pouvoir de la balle. Et le bureau ? Je croyais que Loxam ne voulait pas qu’on le voie ?

— On ne le verra pas, la séquence a été coupée. Du moins jusqu’à ce qu’on l’ait évacué.

Devant l’air triste, malheureux de Ronko, Kronagoul eut un haussement d’épaules…

— De quoi te plains-tu ? lança-t-il. Tu as connu la passion la plus totale, la plus absolue et Thésa ce qu’elle désirait : la mort. C’est notre règle, notre loi et tu dois l’accepter. Maintenant, un conseil, oublie ce que tu as vu…

Ronko le regarda.

— Ce que j’ai vu et ce que je crois savoir, n’est-ce pas ?

— Tu ne sais rien du tout. M. Loxam ne goûte guère qu’on le voit tel qu’il est et connaissant sa susceptibilité là-dessus, disons que j’ai pris l’initiative malheureuse de t’expédier dans un autre monde. Mais à quoi bon reparler de cela ?

Kronagoul s’avança et lui posa la main sur l’épaule.

— Rien n’est changé, dit-il. Tout redevient comme avant.

Ronko ne répondait pas. Il continuait à regarder la rue, la rue pleine de sang. En plus de la douleur, l’horreur était en lui.

— Eh bien, Ronko, tu ne réponds pas ? Au fait voici les clés de ta nouvelle maison. M. Loxam te l’offre. Tu vois, il t’aime bien.

Comme Ronko ne faisait aucun mouvement, le réalisateur, irrité, jeta les clés sur le trottoir puis fit un signe aux gardes.

Ils partirent.

Le rouquin, lui, resta seul.

À jamais seul…


CHAPITRE XI

Ronko marchait lentement dans le petit bois.

Ses nerfs se dénouaient peu à peu et un semblant de raison lui revenait. Il tourna la tête : Thésa était à ses côtés, marchant à grandes foulées souples… Il savait que l’image de la jeune femme ne le quitterait jamais. Le reste…

Il n’avait aucune confiance en Loxam. Il avait vu. Il avait vu cette coupole immense abritant des projecteurs qui envoyaient des films aux quatre coins de l’univers… Mais quelle était la finalité de tout cela ?

N’y avait-il pas, derrière cette entreprise et derrière Loxam lui-même, une volonté de puissance, d’hégémonie, d’asservissement des autres peuples en les rendant veules au point de n’avoir plus le courage de vivre ? Le suicide… le désintéressement par le vice… l’abandon total de toute responsabilité humaine, le renoncement à tout !

Peut-être une planète, une nation, quelque part dans le cosmos, attendait-elle que le fruit soit mûr pour le cueillir. Et la cité, sa cité elle-même n’était à ce compte qu’un mirage, une illusion, créée pour jouer le rôle d’un bélier.

Et quel était ce monde ? Qui le gouvernait ?

Sur ce monde la famille n’existait pas et Ronko n’avait jamais connu ses parents.

D’où venait-il ? Comment s’était-il retrouvé, enfant, dans cette cité, élevé et éduqué dans un centre spécialisé ?

Et pourtant des gens pouvaient se procurer des enfants. Et autant qu’ils le désiraient. Mais dans quel but ?

Alors, lui-même, qui était-il ?

Et comment se faisait-il qu’il pouvait prévoir la mort des autres ? Simplement celle des autres. D’où lui venait ce don ?

Il ne pourrait jamais répondre à ces questions. D’ailleurs, il était persuadé que Loxam ne le laisserait pas vivre assez longtemps pour qu’il puisse, un jour, espérer connaître la vérité. Pour une raison qu’il ignorait, on ne l’avait pas tué tout de suite, mais son destin risquait sans doute d’être déjà réglé dans le cerveau du bébé monstrueux.

Le temps passa… Des jours, et il était toujours là, dans le bois.

C’est en arrivant devant le fourré où ils s’étaient aimés avec Thésa qu’il l’entendit.

Il eut un serrement au cœur, mais ce fut bref. Il écouta.

Il n’aurait jamais pensé que le son soit si mélodieux. La musique était un véritable enchantement pour l’oreille… La musique de la cloche !

Combien lui restait-il de vie ? Quelques jours ? Quelques semaines ?

Quelle importance… cela le laissait indifférent.

Ce qui le chagrinait c’était de ne pas pouvoir prédire sa propre mort… Alors que la cloche… Oh, bon Dieu, cette cloche…

— Thésa…, murmura-t-il, tu vois, moi aussi je l’entends. Ça fait drôle, n’est-ce pas ?

Et la voix lui répondait :

— Je t’attendrai, mon amour, je t’attendrai…

Au même instant, Vorkum apparut et cette fois il ne se laissa pas chasser. Il savait que c’était la bonne cible.

Il s’arrêta devant le rouquin, ouvrit sa gueule énorme. Ses yeux rouges brillaient d’un éclat insoutenable. Aussi insoutenable que la puissance de sa voix.

Et il aboya longtemps.

Il fit mine de se jeter sur Ronko, mais stoppa net, comme pour lui dire : « Pas encore, pas encore…»

Enfin, il fit demi-tour et disparut.

Ronko attendit encore un moment puis marcha lentement vers son destin.

Il faisait beau. Inlassablement, de gros nuages noirs tournaient dans le ciel.

Quelle belle journée…
FIN
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